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Créer, résister et agir par tous les moyens possi-
bles, c’est ce que nous rappelle ce slogan issu du
mouvement de grève généralisé de Mai 68, en
France. C’est aussi un peu l’idée derrière ce numéro.
Nous voulions rendre hommage aux artistes de la
rue, ceux qui enchantent et  bouleversent notre quo-
tidien. 

Bien que l’appellation « art urbain » soit apparue
récemment, historiquement ce moyen d’expression a
été maintes fois utilisé et ce, dans différents contex-
tes économiques et politiques. Ainsi, à travers les
époques et les régions, alors que les thèmes abordés
et les méthodes ont changé, le but reste le même :
exprimer un message, un cri du cœur. 

Pour plusieurs, l’art est perçu comme une affaire
de riches, de musées. Cette perception n’est pas
sans fondement puisque au fil des ans, l’art est effec-
tivement devenu un marché des plus lucratifs.
Marché pour lequel certains ont décidé de règles
préétablies en ce qui a trait à la définition même des
concepts « d’art » et « d’artiste » ou tout simplement
de ce qui est « beau ». Cela devient donc une vérita-
ble prison pour ceux et celles qui pensent différem-
ment, qui aimeraient exprimer autre chose, et ce, de
différentes façons. 

Dans ce contexte, il est excessivement difficile
pour les artistes engagés d’être vus et entendus. Par

contre, certains artistes en ont eu assez, ils ont  voulu
apporter une démocratisation de l’art en le rendant
accessible à tous et à toutes. Ils y ont joint une vision
alternative du monde à ce qui nous est imposé dans
notre quotidien au niveau visuel. C’est parce que « Le
droit de vivre ne se mendie pas, il se prend » que  plu-
sieurs d’entre eux se sont réappropriés l’espace
public, notamment en peignant, en affichant, en des-
sinant, etc. par-dessus des structures existantes
comme par exemple des panneaux publicitaires. 

C’est une pratique qui dérange mais qui porte
aussi à réfléchir. En fait, l’art urbain est bien souvent
l’expression de la parole de ceux qui ne peuvent
l’avoir autrement, une façon de manifester son opi-
nion face à des politiques sur lesquelles nous
n’avons bien souvent pas de prise, ou face auxquel-
les le recours aux procédures « officielles » semble
ne mener nulle part. 

Comme il fallait s’y attendre, les institutions béné-
ficiant du statut quo réagissent rarement positive-
ment aux initiatives visant à en contourner les balises
et valeurs. C’est pourquoi, les différentes administra-
tions municipales s’en donnent à cœur joie afin de
tenter d’enrayer le phénomène. Ainsi, à London en
Ontario, la vente de canettes de peinture est désor-
mais interdite aux moins de 18 ans. Aussi, plusieurs
villes à travers le monde utilisent déjà des mosquitos
afin de faire fuir les indésirables. Cet appareil émet
un son de plus de 16 000 hertz, que la majorité des
humains ne peuvent entendre que lorsqu’ils sont
âgés de 13 à 25 ans. 

Pour le moment, la Ville de Montréal a décidé de
mettre le projet sur la glace pour un an, mais elle
n’exclut pas la possibilité d’utiliser cette mesure pour
chasser les graffiteurs de certains tunnels de la ville.
Dans un avenir rapproché, on peut presque s’atten-
dre à ce que ce ne soit plus seulement les graffitis qui
soient interdits, mais les jeunes aussi. Des murs gris,
des policiers partout et des gamins en prison, le
maire a une vision bien morose de la ville. S’est-il
seulement déjà demandé pourquoi certaines person-
nes ressentent le besoin de s’exprimer sur les murs ?
�„

InfomanE Sophie 
et Cath la coordo

sommaire
juillet 2008 « Désobéir d'abord :

alors écris sur les murs »
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UN FESTIVAL 
QUI A DU
CHIEN !

1

Marginalisés, jeunes de la rue, toxi-
comanes, vous qui lisez ces pages,
le FESTIVAL D’EXPRESSIONS de la
Rue s’adresse à vous. Dans le but
de vous faire découvrir ce dernier,
nous avons rencontré Isabelle, une
des pairs-aidantes qui travaille à
l’organisation de cet événement.

Qu’est-ce que le Festival d’Expressions
de la Rue (F.E.R.)?

Le F.E.R. est un lieu de rassemblement et d’im-
plication sociale pour des centaines de jeunes
fréquentant la rue, et ce depuis maintenant 12
ans! C’est également une occasion de favoriser
la cohabitation entre résidents, commerçants et
personnes marginalisées. Ce festival a lieu à cha-
que été à la place Pasteur, lieu significatif puis-
que comme plusieurs endroits, les jeunes dans
la rue avaient l’habitude de s’y rassembler mais
y ont par la suite perdu l’accès. Nous pouvons
alors dire que nous nous réapproprions pendant
trois jours un espace qui était autrefois public.

D’où est venue l’idée de ce festival?

Le festival est une initiative des pairs-aidants ;
des jeunes ayant connu la rue qui ont un recul
face à ce mode de vie et interviennent mainte-
nant dans la vie d’autres jeunes en situation de
précarité. La première édition du festival se limi-
tait plutôt à des projections de films et à une dis-
tribution de bouffe par ’De la Bouffe, Pas des
Bombes’ (Food not Bombs). Aussi, le festival
s’inscrit dans une démarche de promotion de la
santé et de la prévention des ITSS.

Quelles sont les activités qu’on y
retrouve aujourd’hui?

Le festival, ayant grossi avec les années, com-
prend maintenant trois journées avec chacune
leur thématique (cette année, nous avons décidé
de présenter une journée Hip Hop, une journée
Multi et une journée Punk). Il y a chaque jour des

kiosques interactifs où on peut créer (peinture,
bracelets, tee-shirts, etc.) et s’informer (sur nos
droits sociaux, sur les I.T.S.S., les hépatites, le
V.I.H., les ressources, etc.), des activités (telles
que le cirque et le break dance), de la bouffe et
des shows!

L’art a donc une place importante au
festival, pourquoi?

Nous trouvons important de donner une place
pour s’exprimer à ceux qui sont souvent laissés
dans l’ombre. Il est aussi intéressant pour plu-
sieurs de participer à des activités auxquelles ils
ont rarement accès. L’art est également pour les
gens un bon moyen de décompresser par rap-
port aux angoisses que leur situation peut entraî-
ner.

Qui retrouve-t-on au F.E.R.?

Il n’y a pas de discrimination au F.E.R., tous sont
les bienvenus. Il est certain que ce festival
s’adresse avant tout aux personnes fréquentant
ou ayant fréquenté la rue. Nous tentons pour
cela de trouver des shows et des activités sus-
ceptibles de les intéresser et reflétant leur réa-
lité. Nous sommes également chanceux d’avoir
la présence d’une quarantaine de ressources
oeuvrant avec les jeunes, que ce soit en y pré-
sentant un kiosque ou en nous référant des
bénévoles. Finalement, nous invitons également
les résidents et commerçants du quartier à se
mêler à nous, pour que tous puissent célébrer
ensemble. 

Nous vous attendons donc en grand nombre à
cette 12e édition du Festival d’Expressions de la
Rue! Pour plus de renseignements sur le F.E.R.
ou des primeurs sur les shows, adressez-vous
aux Collectifs d’Intervention par les Pairs en télé-
phonant au 514-847-0067 poste 302. �„
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Né en  Amérique latine, cet art de rue est
maintenant pratiqué dans plusieurs pays. Il
se joue sur la rue, dans un bar et n’importe
où, même quand vous ne vous y attendez
pas.  Le but : mettre à nu différentes violen-
ces, préjugés ou inégalités de notre bas
monde.

QQuu’’eesstt--ccee  qquuii  tt’’aass  mmeennéé  àà  ffaaiirree  dduu  tthhééââttrree  
iinnvviissiibbllee ??

Infiltrer la réalité comme les undercovers, mais pour
me la réapproprier, pour la vie pas pour la boîte...
Hommage à mon enfance pour l’imagination et le jeu
! En faisant du théâtre invisible, on peut jouer avec le
réel, le manipuler, le guider vers une situation dans
laquelle les gens seront obligés de participer, et ce,
même juste en observateur.

EEnn  qquuooii  llee  tthhééââttrree  iinnvviissiibbllee  ddiiffffèèrree  tt--iill  dduu  tthhééââttrree  ttrraa--
ddiittiioonnnneell  ??

La salle devient cette rue où vous passez chaque jour.
Le prix d’entrée est l’attention que vous y portez. Le
décor se crée parmi les ordures et les arrêts de bus.

Personne n’engage les actrices et les acteurs,
elles/ils s’engagent elles/eux-mêmes.

QQuueell  eesstt  llee  pprroocceessssuuss  ddee  ccrrééaattiioonn  ??

Il se crée avec la spontanéité et l’urgence d’exprimer
la critique de ce qu’on nous offre

DDaannss  uunnee  ssoocciiééttéé  iinnddiivviidduuaalliissttee  ccoommmmee  llaa  nnôôttrree,,  iill  eesstt
ssoouuvveenntt  ddiiffffiicciillee  ddee  ttoouucchheerr  lleess  ggeennss,,  yy’’aa  tt’’iill  ggéénnéérraallee--
mmeenntt  uunnee  bboonnnnee  ppaarrttiicciippaattiioonn  dduu  ppuubblliicc  ??

L’individualisme est un problème social qui mène à ne
pas se sentir concerné. Il faut briser ce sentiment par
le vertige et 

le doute ou le rire et les pleurs. Pour moi, la participa-
tion peut se faire après. Même si les gens préfèrent
parfois ignorer ce qu’ils voient, j’espère qu’ils s’en
reparleront ou y repenseront  plus tard.

VVoouuss  jjoouueezz  ssoouuvveenntt  ddaannss  lleess  lliimmiitteess  dduu  ppoolliittiiqquueemmeenntt
ccoorrrreecctt,,  ccee  qquuii  ddooiitt  eenn  cchhooqquueerr  pplluussiieeuurrss..  EEsstt--ccee  qquu’’iill
aarrrriivvee  ppaarrffooiiss  qquuee  lleess  ggeennss  iinntteerrvviieennnneenntt  ddee  ffaaççoonn  vviioo--
lleennttee  ??

Souvent la violence vient de la police et des agents de
sécurité qui trouvent que la limite du possible a été
franchie. Des fois on se fait violence à nous-mêmes
en se disant qu’on aurait voulu aller plus loin. La vio-
lence reste quand même un des risques du théâtre
invisible et le défi est de rester dans son personnage.
Toute une aventure !

Il se crée avec la spontanéité et l’urgence d’exprimer
la critique de ce qu’on nous offre.�„

Scène de rue   
Entrevue avec une artiste 
de l’invisible
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Depuis des années, les graffitis font
partie du décor urbain. Leurs cou-
leurs se fondent dans le décor de la
ville si bien que parfois on les
oublie.  Néanmoins, ces expressions
artistiques sont souvent pour les
artistes un vibrant cri du cœur. Pour
ANTIFA, c’est surtout un moyen d’ex-
pression politique…

ANTIFA, c’est quoi?

Un crew antiraciste actif dans le quar-
tier Hochelaga-Maisonneuve. Nous
faisons la promotion de l’action
directe et de la publicité informative à
grande échelle.

Pourquoi avez-vous choisi le graffiti
comme moyen de faire passer votre
message?

Les coûts publicitaires réduits, l’acces-
sibilité du médium. C’est sûr, on ne
réinvente rien avec le concept mais, on
essaye d’intéresser le plus de monde
possible. C’est important de souligner
que le graff est une tribune qu’on a
choisie. Nous ne sommes pas des
experts et en tant que groupe, nous
nous dissocions de tout autre graff
crew montréalais. On évite de s’identi-
fier à un style vestimentaire ou  à une
tendance artistique spécifique. Notre
identité ? Antiracistes! 

Sur quels critères vous basez-vous
avant de choisir un mur?

La visibilité, l’accessibilité.

Pour toi, y a-t-il une distinction entre
les tags et les murales?

Les deux font partie intégrante de
la culture graff contemporaine. Par
contre, la murale représente plus l’as-
pect legit tandis que le tag représente

le côté rebel. Notre bût premier est la
transmission d’un message politique
et en ce sens, la muralégale ne nous
correspond pas. Elle est trop coûteuse
et trop éphémère.

T’es-tu déjà fait prendre, et si oui,
comment ça s’est passé?

La course, l’arrestation, la taule, les
procès interminables. Et je peux vous
dire qu’ils n’y vont pas avec le dos de
la cuillère. Les peines pour méfait
(graff ) sont majoritairement plus
lourde que celles pour voie de fait. La
Ville tient vraiment beaucoup à ses
murs et vraiment très peu à ses
citoyens! Ironique oui? 

Est-il vrai qu’il existe un code d’éthi-
que entre graffiteurs et graffiteuses?

Oui. Mets pas ton nom sur mon nom
sinon je te menace sur internet! Non
sans blagues, il existe peut-être, mais
il ne nous concerne pas. On considère
qu’un blaze de crew (politique ou non)
devrait « éthiquement » pouvoir être
peint  par-dessus n’importe quel nom
ou expression artistique.

Depuis quelques années, la Ville de
Montréal et certains organismes tra-
vaillent sur des projets de murs légaux
pour les graffiteurs, qu’en penses-tu?

Nous considérons les graffeurs qui
participent à ces projets comme étant
ennemis de la culture graff originale.
La promotion du « graffiti » légal
contribue à tuer l’aspect subversif et
revendicateur de cette « contre-cul-

ture ». Dans ce cas, mieux vaut tout
simplement parler de murale ou de
peinture.

Que répondrais-tu aux personnes qui
se disent insécurisées par les graffs ?

Déménagez en région!... Non, mais
sérieusement, l’histoire nous prouve
que le graffiti apparaît dans les quar-
tiers urbains pauvres. Avez-vous peur
des pauvres?

C’est toujours drôle de voir les préju-
gés des gens au sujet des graffeurs. Il
n’existe pourtant que de très faibles
liens entre la criminalité et le graffiti.
Pensez-y sérieusement, les graffers
sont majoritairement petits et chétifs.
Quoi de plus criminel que de se pro-
mener à 4 heures du mat’ avec une
canette de peinture !?!    �„

00. L’Injecteur  octobre  20066. L’Injecteur  juillet 2008
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I used to think you were my friend
The best, the only one
I used to think we’ll be together 
Days & nights, forever and ever
You hurted me and I came back
Without you I was nothing
And nothing else matters
When you ran into my veins
I remember the first time
As if it was yesterday
My head starts spinning and turning
I felt like a kid on a roller coaster 
I was instantly hooked
Nothing could compare to this feeling

But soon enough you took my life
Didn’t know who I was anymore
Couldn’t stop thinking about you
Whenever, wherever, whatever
Always in my mind
It was so hard to say goodbye
It still is, I must admit
Sometimes when it’s getting dark     

and quiet 
I cry silently cause I miss you
I really do
But I know your strong power
Got and only issue
The grave
And I’m not ready for it yet
Oh no, not just yet…

Poème de Geneviève Vallée

J’vas-tu êtes ben? même si j’fais pas d’cash à soir?
J’vas-tu êtes ben? même si j’ai l’goût d’une poff?
J’vas-tu êtes ben? même si j’me rente le ventre?
J’vas-tu êtes ben? même si j’tombe pis que j’reste à terre?
J’vas-tu êtes fine? même si j’paye pas mes comptes?
J’vas-tu êtes belle? même si j’me rase pus la face?
J’vas-tu êtes hot? même si j’ai pas le dernier mot?
J’vas-tu êtes bonne? même si j’connais pas toutes les réponses?
J’vas-tu êtes appréciée? même si j’fais la tragique?
J’vas-tu êtes adorée? même si j’donne pus l’exemple?
J’vas-tu êtes aimée? même si j’crache le matin?
J’vas-tu êtes correcte? même si j’change pas!
J’vas-tu êtes correcte? même si j’reste pis que je lâche pas?
J’vas-tu êtes correcte? même si tu m’aimes toujours pas!
J’vas êtes correcte pareil avec moé pour de bon!

Nounne , 8 mai 2008

J’vas-tu êtes correcte pareil ?
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Le body paintinga d’abord été utilisé par nos
ancêtres les plus lointains, et ce, même avant l’ap-
parition de la parole comme moyen de communica-
tion. Il représente donc l’une des premières formes
d’expression et de langage. Une tribu pouvait d’ail-
leurs connaître les intentions d’une autre d’après
les couleurs et les formes du maquillage des mem-
bres de celle-ci. Il était donc possible de savoir
d’après leurs signes s’ils étaient une menace ou
non. 

Aujourd’hui encore, certains groupes dispersés à
travers le monde utilisent cette pratique à plusieurs
fins. Pour certains, elle fait partie des pratiques reli-
gieuses afin de célébrer les naissances et les maria-

ges. Pour d’autres, elle possède des pouvoirs mysti-
ques permettant d’exorciser le mal qui les habite ou
afin d’éloigner les mauvais esprits. Enfin, pour plu-
sieurs, elle est plutôt une forme artistique parfois
utilisée au théâtre ou par simple plaisir de dessiner
sur le corps pour pousser à son maximum l’expres-
sion corporelle. Il peut être très agréable de prati-
quer le body paintingsurtout lors d’évènements
sportifs, de fêtes traditionnelles, entre amis ou en
couple, mais il faut tout de même prendre quelques
précautions. Ainsi, il est préférable d’utiliser des
produits de maquillage professionnel comme les
Aqua de Kroyolan, par exemple. Ces produits sont
moins nocifs pour la peau que ceux qu’on peut se
procurer au supermarché. La peinture au henné peut

aussi être utilisée par ceux qui désirent garder leurs
dessins plusieurs jours sur la peau. Assurez-vous
aussi que le matériel que vous utilisez pour peindre
est bien nettoyé, surtout si vous décidez de peintu-
rer de nouvelles personnes, afin de limiter les ris-
ques de contagion ou de transmission. Ne peinturez
en aucun cas sur une plaie, une plaque, une brûlure
ou sur les endroits où il y a une concentration de
boutons. Si vous décelez des rougeurs sur votre
peau, cessez immédiatement l’utilisation du pro-
duit. Pour le reste amusez-vous !    �„

Infomane : Pascale

RÉFÉRENCES: WWW.TABLEAU.VIVANT.COM ET WWW.DOCTISSIMO.COM

Le body painting a d’abord été utilisé par nos ancêtres les plus
lointains, et ce, même avant l’apparition de la parole comme
moyen de communication. Il représente donc l’une des premiè-
res formes d’expression et de langage. Une tribu pouvait d’ail-
leurs connaître les intentions d’une autre d’après les couleurs et
les formes du maquillage des membres de celle-ci. Il était donc
possible de savoir d’après leurs signes s’ils étaient une menace
ou non. 
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Presque toutes les drogues m’ont
donné de l’inspiration à un moment ou
à un autre, que ce soit par écrit (textes,
scénarios, poésies etc.) ou par arts plas-
tiques (peinture, dessin, sculpture etc.). 

Quand je fumais encore, le pot a sûre-
ment été l’une des drogues qui m’a le
plus souvent amené à créer. Je fumais
un joint et presque instantanément, un
flot d’idées, d’images, de tableaux
déferlaient sur moi. Des brides de sym-
phonies ou des hallucinations souvent
grotesques hantaient mon esprit. Tout
un monde surréel, parallèle à la réalité
par ses perceptions, se créait autour de
moi. Je pouvais passer des heures à
gribouiller un tas d’images mentales ou
de concepts étranges, à peindre des
décors insolites, rédiger des scénarios
ludiques etc.

Aussi le LSD et la MDMA sont des
drogues qui m’amènent à créer mais
d’une manière différente. La MD prise
en grande quantité ou le LSD, m’amè-
nent des hallucinations plus géométri-

ques, des lignes, des motifs, des for-
mes comme les fractals qui bougent et
évolues. En général, je n’ai qu’à dérou-
ler une feuille de papier devant moi et
suivre du bout de mon crayon ou de
mon pinceau toutes les choses que je
vois. C’est un peu comme une histoire
mystérieuse, je suis des lignes qui se
dessinent au fur et à mesure devant
moi sans jamais connaître l’étape sui-
vante ou le dénouement. Une sorte de

constant étonnement. En général, les
créations qui en découlent ont plus
souvent qu’autrement un résultat abs-
trait, inconscient et cacophonique.

La K ou le PCP, m’amènent dans des
mondes irréels où le seul moyen de
communication semble être la danse et
la peinture ou encore les deux combi-
nées. Mes idées complètement disso-
ciées, il est souvent trop difficile de ten-
ter d’écrire ou de dire tout ce que je
comprends, ressens ou vois. J’essaye
donc de les partager d’une autre
manière même si ça ne traduira jamais
aussi bien que les mots ce que j’aurais
vécu. La gouache semble être mon
médium de prédilection pour ces subs-
tances.

L’alcool quant à  elle, à des moments de
beuverie avancée, m’amène à me garo-
cher dans mon art. Souvent en pein-
ture, elle donne des dégoulinures de
tous genres. Des choses faites rapide-
ment, intensément et sans aucune
réflexion préalable. On dirait un art sur
le qui-vive. Une sorte d’agressivité
pressée ou je dégueule l’intérieur de
mes entrailles et de mon âme. Souvent
avec mes doigts et parfois même avec
mon corps. 

Je ne consomme pas uniquement pour
créer comme je ne crée pas seulement
sous l’effet d’une drogue. Simplement
que je passe beaucoup de mon temps à
créer ou à consommer de la drogue
donc les deux activités se fondent sou-
vent et donne parfois des résultats inté-
ressants.    �„

Laurie-LeE

L’inspiration liée à la consommation

J’ai toujours été très captivée
par mon environnement. Je passe
beaucoup de mon temps à obser-
ver les choses qui m’entourent.
Quand je suis gelée, on dirait des
fois que tout devient de l’art. Je
redeviens enfant. Je m’émerveille.
Du building crasseux en briques
jaune sale aux rayons de soleil qui
descendent dans une ruelle l’été.
Les couleurs, l’architecture, les
décors, les sons. Les dessins, les
choses que je contemple prennent
parfois vie devant moi, s’animent,
s’entremêlent. Des mots, des idées
germent dans mon esprit. Pis sou-
vent, tout ça, ça me donne envie
de les mettre sur papier. De rendre
concrètes ces lignes, ces couleurs
ou même ces tableaux qui se sont
formés dans ma tête.



00. L’Injecteur  octobre  200610. L’Injecteur  juillet  2008

Le fait d’écrire ce texte sera,
je l’espère, une démarche
« libératrice » pour moi. D’un
point de vue extérieur, cette
petite histoire pourra vous
paraître peu importante, voir
banale. Cependant, si vous
prenez la peine de vous trans-
poser à la place de la personne
qui la raconte, peut-être arrive-
rez-vous à comprendre le mal
qui lui a été fait.

Après 5-6 mois de consommation d’héroïne, prise
par voie nasale, j’ai décidé d’aller chercher de
l’aide pour m’en sortir. Après en avoir parlé à
mon médecin de famille, on m’a référée à la
Clinique externe de toxicomanie de l’hôpital St-
Luc.

D’une consommation « de fin de semaine » pour
« tripper », j’étais rapidement passée à une
consommation quotidienne « pour être capable
de fonctionner », pour ne pas être en manque et
malade. Cette consommation était relativement
minimale et augmentait très peu et très lente-
ment. Très rapidement, la consommation ne fut
plus un plaisir mais une obligation. Je dépensais
une trentaine de dollars par jour. De plus, comme
nous habitions ensemble, mon conjoint consom-
mait de l’héroïne lui aussi.

Mon conjoint et moi venions de familles de
classe moyenne. Ni nos amis, ni nos familles ne
connaissaient notre problème de consommation. 

Nous avions un bel appartement, nous avions de
bons emplois, j’étudiais à temps partiel à l’uni-
versité afin de compléter mon baccalauréat et…
nous avions un enfant ! Jusque-là, nous avions
réussi à maintenir notre mode de vie, à continuer
de fonctionner relativement normalement, à ne
pas tomber dans la déchéance. Nous mangions 3
repas par jour, notre appartement était propre,
nous nous levions tous les matins pour aller tra-
vailler et pour nous occuper de notre enfant, nous
allions jouer au parc et prendre des marches,
nous allions dans des fêtes d’enfants, nous pas-
sions du temps avec nos amis, nous passions des
fins de semaine à la campagne, notre enfant ne
manquait de rien : suivis chez son pédiatre, vac-
cins, inscription à la garderie, achat de 
vêtements, de souliers, etc. Et, contrairement à
ce que la moyenne des gens pourrait penser,
nous étions des parents excessivement amou-
reux de leur enfant, nous étions en pamoison 
devant cet enfant, nous l’adorions ! 

Alors voilà que, avec toute notre gêne et notre
honte, nous débarquons à la Clinique externe de
toxicomanie de l’hôpital St-Luc. Le mot TT--OO--XX--II--CC--
OO--MM--AA--NN--II--EErésonne dans nos têtes : nous som-
mes bel et bien des toxicomanes. La salle d’at-
tente est pleine à craquer. Les gens se regardent

et on lit dans leurs yeux le questionnement : 
« pour quelle substance sont-ils ici ceux-là ? ».
La dame à l’accueil affiche un mépris à peine
voilé. Ce mépris qu’a la grande majorité des gens
à l’égard des personnes toxicomanes : « c’est de
leur faute, ils se sont mis eux-mêmes dans le
pétrin, méritent-ils vraiment d’être aidés et pris
en charge par le système ? ». Après 3 heures
d’attente, un médecin nous rencontre brièvement
afin d’évaluer notre consommation, notre état de
santé et nos besoins en terme de désintoxica-
tion. Ensuite, lors d’une courte rencontre de
groupe, nous apprenons que nous ferons partie
d’un programme de désintoxication qui durera un
peu plus d’un mois. À chaque jour, nous devrons
aller à la pharmacie et prendre une dose de
méthadone. Cette dose débutera à 30 mg et dimi-
nuera très rapidement au fil des jours afin d’arri-
ver à 0 mg au dernier jour du programme, c’est-
à-dire après un peu plus d’un mois de traitement.
On nous annonce aussi qu’après 2 tests d’urine
échoués, nous serons sortis du programme. Gare
à vous !

Nous débutons le traitement : tous
les jours, nous nous rendons à la pharmacie afin
de boire, sur place, notre dose de méthadone
quotidienne. Après quelques jours de traitement
à la méthadone, nous revenons à la Clinique de
toxicomanie afin d’y rencontrer l’infirmier qui
nous suivra, qui s’assurera que nous respectons
bien le programme, que nous ne consommons

JE M’ÉTAIS 
PROMIS DE 
TE LE DIRE
UN JOUR :
« KARINE, 
TU NE M’AS
PAS AIDÉ ! »
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plus d’héroïne et que nous nous en sortons dans
les délais exigés.

Lors de mon deuxième rendez-vous de suivi à la
Clinique externe, l’infirmier m’annonce que je
dois obligatoirement rencontrer Karine, la travail-
leuse sociale. On me contraint à la rencontrer
parce que j’ai un enfant tandis que mon conjoint,
le père de cet enfant, n’a jamais été embêté avec
ça. Bien que nous soyons un couple, bien que
nous soyons deux parents qui nous occupons de
notre enfant, c’est la mère qui doit se plier à ce
processus plutôt humiliant. 

Comme pour le reste, je m’exécute, j’accepte de
rencontrer la travailleuse sociale, de toute façon,
ai-je le choix ? Ainsi, Karine, la travailleuse
sociale de la Clinique externe de toxicomanie de
l’hôpital St-Luc me rencontra. Après 10 minutes
de« comment te sens-tu ? »et de reformulation
de ce que je venais de lui dire, Karine m’annonça
froidement et sèchement que si j’échouais le pro-
gramme de méthadone, si je n’arrivais pas à
stopper complètement ma consommation, elle
ferait un signalement à la DPJ. Elle m’a lancé ça
sans me poser aucune question sur l’enfant, sur
l’organisation de nos journées et sur MON éva-
luation de la situation. Elle ne m’a posé aucune
question qui aurait pu l’aider à évaluer les ris-
ques au plan physique et social pour l’enfant. Et
« vlan » dans les dents, le couperet tombe, je
suis reconnue coupable avant même d’être jugée
: la sécurité et le développement de mon enfant
sont compromis. Après 10 minutes d’entrevue et
absolument aucune question sur mon mode de
vie et sur l’organisation des soins, de l’entretien
et de l’éducation de mon enfant, on me lance au
visage que je suis une mauvaise mère et que mon
problème de consommation met mon enfant en
danger immédiat.

Jusque-là, tout le processus d’accueil, d’évalua-
tion et de traitement avait été strict, dénué d’em
pathie, formel, institutionnel et pressé mais là,
cette travailleuse sociale venait de me faire

regretter d’être allée chercher de l’aide … que je
regrettais le jour où je m’étais présentée à cet
endroit… j’aurais tout donné pour revenir en
arrière. Cette journée-là, où j’ai rencontré Karine
la travailleuse sociale, je pleurais tellement en
sortant de l’hôpital que le responsable du sta-
tionnement n’a pas voulu me laisser quitter avec
ma mobylette, il a dû me consoler pendant 20
minutes avant de me laisser partir. 

À partir de cette journée, nous savions, mon
conjoint et moi, que nous ne voulions pas conti-
nuer la démarche avec l’hôpital St-Luc, que le
lien de confiance était définitivement rompu, que
nous étions jugés et coupables d’avance. La
menace était réelle, si on échouait le pro-
gramme, la travailleuse sociale faisait un signa-
lement à la DPJ. Cette menace nous mettait en
situation d’extrême vulnérabilité. En plus de nous
battre contre notre envie et notre besoin de
consommation, nous devions combattre l’anxiété
extrême qu’avait générée la menace de la tra-
vailleuse sociale.

N’ayez crainte, cette histoire se termine bien.
Suite à la menace de la travailleuse sociale de
St-Luc, nous avons fait quelques appels auprès
d’autres hôpitaux. C’est finalement la Clinique de
méthadone de l’hôpital Juif qui nous a rapide-
ment reçus, évalués et traités. Nous, mon
conjoint et moi, avons été admis sur un pro-
gramme de méthadone, « long terme » cette fois-
ci. On nous a rassurés à l’effet qu’il était presque
impossible de réussir à arrêter de consommer de
l’héroïne en 30 jours, que nous n’étions pas
nécessairement des incapables en manque de
motivation. Tout le personnel fut extrêmement
empathique et surtout très aidant. Cela m’a pris
plus de 30 jours mais je m’en suis sortie, j’ai
arrêté de consommer de l’héroïne. Et jamais
personne n’a fait de signalement à la DPJ.
Mon enfant va bien et moi aussi�„

Quelques constatations

À l’hôpital Juif, la Clinique de méthadone fait
partie de la Clinique de médecine familiale.
Ainsi, lors de nos rendez-vous avec le médecin,
l’infirmière et/ou la psychologue, nous patien-
tons dans une salle d’attente commune à tous
les patients, toxicomanes ou non. Cette petite
attention, bien qu’en apparence anodine, nous
aide à sortir de cette identité de toxicomane que
nous haïssons tant. 

À l’hôpital Juif, on nous a donné le temps qu’il
fallait pour réussir à stopper notre consommation
d’héroïne. Une consommation qui, dans mon cas,
avait pris des années à s’installer « tranquille-
ment pas vite ». C’est long désapprendre un com-
portement qui a pris tout ce temps à s’installer. À
l’hôpital Juif, on m’a reconnu le droit à l’échec,
on m’a rassurée à l’effet que c’était un chemine-
ment qui pouvait être long et tortueux. Comment
pouvait-on sérieusement penser que j’étais
capable d’arrêter ma consommation en 30 jours,
une consommation qui avait pris des années à
s’installer ?

À l’hôpital Juif, on ne m’a jamais menacé de
faire un signalement à la DPJ. Certes, on m’a
posé des questions sur l’organisation des soins
et l’éducation de mon enfant, on a évalué
ENSEMBLE mes besoins d’aide et de support
mais JAMAIS on ne m’a menacée de faire un
signalement … et certainement pas après 10
minutes d’entrevue !

Enfin, à l’hôpital Juif, je ne me suis JAMAIS sen-
tie jugée et pourtant, je suis du genre « parano ».
Tout le personnel soignant, de la réceptionniste à
l’infirmière, semble avoir été adéquatement
formé et sélectionné pour son empathie et son
ouverture au problème de la toxicomanie.
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Depuis 2003, un projet soutenu par les big shotdu
show-businesset des personnalités politiques
comme le maire de l’arrondissement Ville-
Marie, Benoit Labonté a vu le jour. Il s’agit
du quartier   des spectacles. Délimité par
les rues Sherbrooke et René-Lévesque,
et entre Berri et City Councillors, le
projet terminera sa construction d’ici
quelques années  et il se pourrait
bien que cela coûte une petite for-
tune aux contribuables. En effet, on
apprenait récemment que les coûts
de réalisation et de gestion aug-
menteraient de 6 % dépassant ainsi
le budget initial de 120 millions de
$.

Le but ? « Revitaliser » le quartier en
implantant des luxueuses infrastructu-
res afin d’attirer  touristes et investis-
seurs. Disons que pour le moment, le par-
tenariat se fait plutôt discret sur leur futurs
projets, mais déjà, avec la démolition de cer-
tains édifices comme le 2-22 Sainte-Catherine,
reconnu comme une institution du streap teaseà
Montréal, les transformations se font sentir.
Qu’adviendra-t-il du centre-ville, est-ce que dans
les faits les défenseurs du projet seraient en train
de créer un quartier par et pour ceux qui ont du
fric…? 

Ils parlent de culture, mais il est intéressant de se
poser la question : sera-t-elle vraiment diversifiée
et accessible ? Montréal est déjà connue depuis
longtemps pour son art de rue: ses couleurs, sa
rébellion et son excentricité. D’ailleurs, plusieurs
experts en graffiti affirment qu’en termes de qua-
lité des œuvres,  la métropole  dépasse New-York.
Une pratique qui subit pourtant une forte répres-
sion de la part des administrations municipales et
policières.  Chaque année, ce sont des millions de
$ qui sont gaspillés pour effacer  tagset murales. 

On se serait attendu à une plus grande ouverture
d’esprit de la part des instigateurs, mais quand on
lit les documents de présentation du projet, on
s’aperçoit très rapidement que la culture under-
groundest pratiquement absente. Un bref clin 

d’œil est fait aux petites salles de spectacles,
mais jamais il n’est question d’expression auto-
nome et provocante qui fait pourtant déjà partie
intégrante du décor. Ce qui les intéresse, c’est l’art
qui se vend au plus fort la poche, celui des hom-
mes d’affaires. 

Pendant qu’on s’affaire à dilapider les fonds
publics en construisant des musées et des salles
de spectacles dorées, la population de Ville-Marie
continue de vivre dans une précarité extrême.
Quand on sait que 44 % de la population du sec-
teur vit sous le seuil de la pauvreté, il est difficile
de s’imaginer que tout ce beau monde aura les
moyens de se payer un billet de spectacle à 50$. 

Mais ça, ils n’en ont rien à fouttre parce que de
toute façon, pour  construire leur enclos doré, il va
falloir tasser beaucoup de monde. Entre autres,

pour agrandir la Maison théâtre, les responsa-
bles du projet envisagent  de raser une partie

des habitations Jeanne-Mance, un des der-
niers parc de HLM dans le secteur.

On ne se le cachera pas, les travail-
leuses du sexe, les consommateurs
de drogue et les pauvres  ne fittent
pas dans leur décor de carton.
Depuis longtemps, à l’approche
des festivals, la répression poli-
cière est plus intense : harcèle-
ment, remise massive de tickets,
imposition de quadrilatères. Ils
tentent par tous les moyens pos-
sibles et  imaginables d’éliminer
les « indésirables » de l’espace

public. Toutefois, avec le Quartier
des Spectacles il va falloir s’atten-

dre à cette cadence à l’année longue.
Ce n’est d’ailleurs peut-être pas un

hasard si depuis quelques années, les
règlements discriminatoires à l’endroit des

personnes marginalisées se multiplient dans
l’arrondissement, comme par exemple celui

interdisant les chiens aux carrés Berri et Viger. 

À entendre leurs représentants, c’est un nouveau
Las Vegas qui s’implantera à Montréal sous peu.
Cependant, ils semblent oublier un détail. Au fil du
temps, le centre-ville s’est construit une person-
nalité bien à lui avec ses personnages, ses artis-
tes, ses joies, mais aussi ses déboires. Chaque
coin de rue a son lot de petites histoires à racon-
ter. Bien sûr, la vie n’est pas toujours facile par ici,
mais, n’est-ce pas entre autres ce que l’art se doit
de refléter? �„

www.quartierdesspectacles.com
www.cyberpresse.ca

UN QUARTIER POUR QUI ?



Puisque nous parlons d’Art Urbain, l’équipe de l’Injecteurne pouvait
pas passer à côté du Parc de l’Espoir. Vous connaissez ? 

C’est un endroit pour préserver le souvenir des personnes mortes du
sida, cette maladie qui fait énormément de ravages partout dans le
monde et ici, particulièrement dans le Centre-Sud. Le Centre
Canadien d’Architecture décrit cet endroit comme un exemple d’in-
tégration d’art urbain au service des citoyens, tout en le déclarant
être un des plus beaux parcs commémoratifs du Canada.

Étant situé au coin des rues Ste-Catherine et Panet, le Parc de
l’Espoir a connu plusieurs déboires depuis sa création le 1er décem-
bre 1991. Ce fut dans le cadre d’une manifestation que les gens 

d’ACT UP Montréal ont envahi le terrain et y ont installé une affiche
afin de commémorer les personnes décédées du sida au Québec, en
plus de fixer 1200 rubans noirs dans les arbres en guise de symbole
représentant les victimes. La Ville a enlevé ces rubans quelques
temps plus tard et ACT UP a récidivé en les remplaçant par des
rubans aux couleurs de l’arc-en-ciel. Par la suite, des gens viendront
déposer photos, fleurs et textes à la mémoire d’amiEs ayant suc-
combé à ce fléau. En 1994, un nouveau Parc de l’Espoir est aménagé
par un architecte, (et membre d’ACT UP), Marc Pageau. 

Après des consultations publiques, un concept fut proposé afin
d’avoir un espace où on pourrait circuler et qui caractériserait bien
le Sida. C’est alors que des bancs à l’effigie de tombeaux de granit
sont bientôt mis à la disposition des personnes désirant se recueil-
lir ou se reposer. En guise d’offrande aux victimes, on peut déposer
des fleurs dans des réceptacles autour de la plaque commémorative
qui est, elle aussi, assez terne, lugubre, et ainsi bien à l’image des
ravages provoqués par la maladie. Aussi, des murets séparent le
côté ’vivant’ (le jardin en arrière), du côté ’mort’ (les roches et  le
béton en avant), signifiant par le fait même le passage entre la vie
et la mort.  (Voir photo) 

Maintenant, allez visiter ce parc, promenez-vous et n’oubliez pas
d’avoir une pensée pour ces gens décédés de cette terrible maladie
qui continue de se répandre dans toutes les sphères de la société
ça pourrait être votre ami, votre frère, votre mère, pensez-y !    �„

http://fugues.vortex.qc.ca/main.cfm?p=100&Article_ID=1645
http://grandquebec.com/montreal-touristique/parc-espoir/
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Cocktails écolo-pratiques

Tatouage au henné

Ingrédients

�„ 2 c. à soupe de henné en pou-
dre (tu peux t’en procurer dans
une épicerie ou au marché)

�„ un peu d’eau
�„ 1 c. à soupe de jus de citron
�„ 1 c. à soupe d’eau de rose ou 

de fleur d’oranger

Préparation

�z La pâte ne doit pas être ni trop
liquide (elle coulerait sur la peau),
ni trop compacte (difficile à appli-
quer).
�z Tu peux légèrement chauffer la
préparation pour qu’elle soit plus
« active ». Tu dois bien entendu
laisser refroidir le tout avant de
l’utiliser.
�z Pour dessiner ton tatouage, tu
peux utiliser une seringue (sans
aiguille !!!) ou bien des pochoirs 
pour appliquer la pâte. 
�z Laisse reposer la pâte le plus
longtemps possible (au moins 1
heure) sur ta peau, car plus tu
auras de patience et plus le résul-
tat sera concluant!

Voici maintenant quelques recettes peu coûteuses, simples à réali-
ser et à base d’ingrédients pour la plupart très faciles à trouver dans
n’importe quelle épicerie ou marché. Elles vous seront peut-être pra-
tiques que ce soit pour afficher vos trucs ou simplement pour pas-
ser le temps. Notez bien que toutes les composantes des recettes
sont non toxiques pour l’environnement!

Peinture à trottoirs

Ingrédients

�„ ¼ tasse de fécule de maïs
�„ ¼ tasse d’eau froide
�„ 6 à 8 gouttes de colorant 

alimentaire

Préparation

�z Mélange d’abord la fécule de 
maïs et l’eau dans un bol.

�z Ajoutes-y le colorant alimen-
taire de la couleur désirée.

�z Tu peux l’appliquer à l’aide 
d’un pinceau en mousse 
(magasin du Dollar) sur n’im-
porte quelle surface cimentée.

�z Note bien que la peinture se 
nettoie avec la pluie!

Autocollants maison

Ingrédients

�„ 4 c. à soupe d’eau chaude
�„ 2c. à soupe de gélatine 

(Jell-O ou Knox)
�„ Un pinceau
�„ Une photo ou une image

Préparation

�z Mélange la gélatine et l’eau 
chaude dans un bol.

�z Étends ensuite une mince 
couche derrière une image ou
une photo avec un pinceau 
mais attention, celle-ci ne doit
pas être trop épaisse (carton 
par exemple).

�z L’autocollant est maintenant 
presque prêt. Laisse-le seule-
ment sécher environ une 
demi-heure et le tour est joué.

�z Tu peux le conserver indéfini-
ment, il suffit d’humecter 
l’endos avec un linge humide 
pour le coller.

Colle pour affichage 
non-polluante

Ingrédients

�„ ½  tasse de farine
�„ 1 c. à soupe de sucre ou de béton
�„ 1 tasse d’eau

Préparation

�z Verse ½  tasse de farine dans une
petite casserole.
�z Ajoute 1 c. à soupe de sucre.
�z Remue le tout doucement sur le
poêle à feu doux en y incorporant gra-
duellement 1 tasse d’eau jusqu’à ce
que tu obtiennes une bonne consis-
tance (genre d’une sauce béchamel)
avec le moins de grumeaux possible. 
�z Si la consistance est trop forte, tu
peux  rajouter un peu d’eau  pour re-
liquéfier le tout.
�z Pour l’appliquer, il suffit de verser
la solution dans un contenant pulvéri-
sateur usagé (ex : nettoyant à 
vitres).
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Issues de bien des mythes et légendes, ces statues
représentant bien souvent un animal imaginaire

à l’allure inquiétante et au visage grima-
çant. Elles sont apparues il y a de cela
des siècles. Le mot gargouille est en fait
tiré de l’expression gargula, « garg » vou-

lant dire gorge et « gula » gueule. Elles ont
vu le jour pour la première fois à l’époque de
la civilisation romaine. D’abord constituées
de terre cuite, elles ornaient les premiers
aqueducs afin de faciliter l’évacuation des
eaux néfastes.

Quelques siècles plus tard, à l’ère médié-
vale, les gargouilles sont sculptées dans
la pierre et elles sont davantage utili-
sées comme symbole. Les gens de
l’époque croyaient qu’en ornant les

cathédrales, les châteaux et les cimetiè-

res de gargouilles, on éloignait tout esprit malin ou dé-
moniaque et qu’ils étaient par le fait même proté-
gés. Par ailleurs, beaucoup de légendes un peu
partout en Europe racontaient la présence de
démons et de monstres, se nourrissant du bétail
et mutilant les paysans, terrorisant ainsi des
peuples entiers. 

Aujourd’hui, on peut les observer dans beaucoup de
villes et ce, partout à travers le monde. C’est d’ail-
leurs le cas dans le Vieux-Montréal, où si on
lève la tête, il est possible de les voir perchées
très haut et veillant sur les vieux monuments de
style gothiques. Personnellement, je trouve
qu’elles sont une forme d’art urbain très ancien
et que, malgré leur allure un peu morbide, elles
symbolisent le mystère, en plus d’être un très
bon moyen de faire voyager notre imagina-
tion! �„

LES GARGOUILLES

LE MUR DE LA HONTE
Le mur de Berlin, dont vous avez probable-
ment déjà entendu parler auparavant, fait
aussi l’objet de nombreux graffitis et peintu-
res à caractère politique. De nombreux mili-
tants et artistes de tout genre ont contribué
à donner à cette immense structure de béton
honteuse un côté artistique, qui aujourd’hui
nous raconte et nous rappelle les vestiges
d’une période sombre que l’on nomma la
guerre froide. Mais tout d’abord, voici une
petite récapitulation historique…

À l’aube des années 60, la République démocratique alle-
mande (Allemagne de l’Est) ordonne qu’on érige un mur de
béton de plusieurs kilomètres de long de façon à séparer la
ville de Berlin en deux parties. Le but était d’interdire la
libre-circulation d’Est en Ouest. Les soviétiques voulaient
stopper l’émigration des citoyens est-allemands et
asphyxier économiquement l’Ouest de la ville qui apparte-
nait à la République fédérale allemande (Allemagne de
l’Ouest) et était soutenue par les États-unis, la France et la
Grande-Bretagne. Cette crise dura jusqu’au 9 novembre
1989. Le mur fut brisé par des milliers de berlinois et par le
fait même, on souligna la fin des régimes dits socialistes en
Europe.    �„

Sur le graffiti à droite, on peut observer le dirigeant de la RDA  Erich
Honecker (à gauche) et celui de l’URSS Léonid Ilitch Brejnev (à droite)
s’embrassant dans une voiture. L’œuvre symbolise le rapprochement entre
deux régimes se ressemblant. Plus près de nous, c’est comme si Bush et
Harper s’embrassaient…assez troublant comme image vous ne trouvez
pas? Le baiser d’Honecker et Brejnev.

Nous protègent-elles encore ?



par M





Peux-tu m’expliquer ce qu’est le
Cirque du Monde ?

Le Cirque du Monde c’est un projet de
Cirque social créé en 1995 et qui est mainte-
nant répandu dans plus de 55 communau-
tés à travers le monde. C’est un partenariat
Cirque du Soleil, Jeunesse du Monde,
Oxfam international et de nombreux orga-
nismes communautaires reconnus dans
leur milieu pour leur travail auprès des jeu-
nes. Au Québec, Cirque du Monde est établi
dans 7 villes différentes. À Montréal, c’est le
fruit d’un partenariat entre 4 organismes
communautaires : Plein Milieu, CACTUS
Montréal, En Marge et Pop’s. L’idée est d’uti-
liser les arts du cirque comme outil pédago-
gique pour faire de l’intervention auprès des
jeunes.

Comment cela fonctionne ?

Le Cirque du soleil est partenaire d’organis-
mes communautaires qui travaillent déjà
sur le terrain avec des jeunes sur la rue. Par
conséquent, les organisations en question
bénéficient déjà de l’expertise des jeunes
qui sont en contact avec celles-ci. La for-
mule est la suivante : aux ateliers de Cirque,
il y a deux intervenants et deux instructeurs
spécialisés qui travaillent ensemble et for-
ment une équipe pour faire les ateliers. Si je
le compare à notre volet ambulant (Cirko-
Vélo), Cirque du Monde c’est deux ateliers
par semaine dans un lieu précis où les jeu-
nes participent à des activités avec une plus
grande structure, (c’est-à-dire qu’il va y
avoir un début puis une fin). Les ateliers ont
lieu de septembre à mai, puis nos « appren-
tis » vont s’investir dans le processus de
création afin de parvenir à l’objectif ultime
qui est le spectacle. Ensuite, au Québec, les
7 villes qui ont un projet de Cirque du
Monde se rassemblent pour faire une jour-
née où chaque groupe de jeunes présente
au moins un spectacle. Précisons qu’à
Montréal, toute cette aventure rejoint des
jeunes de 17 à 30 ans. 

Qu’est-ce que le projet amène 
aux jeunes qui y participent ?

Comme le Cirque est une discipline assez
variée, c’est l’occasion pour les jeunes de
travailler sur plusieurs autres aspects
comme l’esprit d’équipe, le sentiment d’ap-
partenance à un groupe ou à un milieu, la
créativité, la confiance en soi, etc. De plus,
ça leur apprend à se respecter et à respecter
les autres. Dans un atelier de cirque, ils
apprennent à prendre des risques un peu
plus calculés. Le tout peut également offrir
un petit monde dans lequel on peut se
défouler, avoir du fun, oublier un peu notre
petite routine de vie : souvent, quand on est
dans la rue, on est dans un mode de survie
pis de participer à un atelier ça peut nous
faire penser à autre chose. Pour certains ça
peut même être un break de consommation.
Comme on tente de s’adapter le plus possi-
ble aux jeunes qui viennent, ceux-ci ne sont
pas obligés de s’engager à être là chaque
semaine, on est vraiment ouverts au fait
que les jeunes entrent et sortent. Par exem-
ple, il est possible qu’un jeune vienne nous
jaser, regarde et observe pour un premier
atelier et la deuxième fois, oups ! Il com-
mence à participer. 

Peux-tu nous parler un peu 
du grand rassemblement qui 
aura lieu à Québec ? * 

Oui, cette année, c’est un peu spécial. En
temps normal, le rassemblement c’est une
journée pour laquelle on choisit une ville et
on s’y rassemble pour faire un show. Cette
année, comme c’est le 400e anniversaire de
la ville de Québec, le Cirque du Soleil a
décidé de faire le rassemblement de Cirque
du Monde dans cette ville et de le doter
d’une plus grande envergure : au lieu d’être
une seule journée, le programme s’établira
sur cinq jours. Donc, c’est environ 150 jeu-
nes de tous les sites du Québec, qui vont se
retrouver dans un camp de vacances près
de Québec pour travailler ensemble à l’éla-
boration du spectacle. À la fin de ces cinq
jours, un spectacle, dans lequel tous les jeu-
nes se produiront et montreront leur petit
numéro, sera présenté devant le public.
Aussi, en plus des jeunes du Québec, des
jeunes d’ailleurs dans le monde ont été invi-
tés à se joindre à nous pour participer aux
ateliers de Cirque du Monde. Au départ, il
devait y avoir 25 jeunes de l’extérieur, mais
puisqu’il y a eu beaucoup de refus de visas,
ils ne vont être qu’une douzaine provenant
d’Haïti, du Burkina Faso et de la Côte
d’Ivoire.  Ça va être tout un show haut en
couleurs et coutumes de partout !    �„
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ENCIRQUEZ-VOUS !
CIRQUE 
DU MONDE

* Il est à noter qu’au moment d’écrire ces lignes, cet
événement n’avait pas encore eu lieu et qu’il est
tenu du 23 au 31 mai 2008.



Dans le cadre du 400e anniversaire
de Québec, des jeunes de partout à
travers le monde viennent pour
participer au rassemblement de
Cirque du Monde. Ce fût l’occa-
sion pour nous de faire connais-
sance avec Abdul Karim, un ins-
tructeur de cirque qui vient de la
Côte d’Ivoire, et plus précisément
de la Ville d’Abidjan.

Qu’est-ce qui t’a amené au
Québec ?

C’est le projet Cirque du Monde, car je
suis moniteur de Cirque dans mon
pays depuis le 7 février 1999.

Comment ça s’est passé depuis
que tu es à Montréal ?

Quand je suis parti de Paris, il était 15h
et quand je suis arrivé à Montréal, il
était 15h également. Depuis, j’ai revu
des personnes que j’ai connues lors de 

formations et j’en ai rencontré de nou-
velles. Au cours de mon séjour, ce qui
m’a le plus frappé, c’est que chez nous
en Afrique quand il est 19h il fait déjà
nuit. Ici, à 19h30 le soleil est toujours
debout. Aussi, les gens d’ici bougent
sans arrêt,  les gens sont stressés, je
trouve ça un peu bizarre. Nous som-
mes allés au Tam Tam sur le Mont-
Royal dimanche. C’est un endroit vrai-
ment artistique, ça joue un peu partout
de pleins d’instruments. J’ai amené ma
flûte, on a même joué du tam tam , j’ai
fais des acrobaties. C’était bien. 

Qu’est-ce qui t’as amené à travail-
ler pour le Cirque du Monde ?

Dans mon pays, on a toujours été forts
sur les acrobaties. On joue au football
et dans ce sport, quand il y a des
« touchés », les joueurs font des acro-
baties, des pirouettes. Donc, il y a déjà
quelques années, le 7 février 1999, le
Cirque est arrivé en Côte D’ivoire et
une personne m’a approché et il m’a
dit « on va vous former comme moni-
teur de Cirque et vous allez donner la
formation aux plus petits ». 

Je viens d’un quartier difficile où il y a
beaucoup de drogue, d’agression, de
prostitution, etc. C’était une belle occa-
sion pour faire quelque chose d’inté-
ressant dans ma vie. Ils nous ont donc
appris les bases de la jonglerie et nous
avons mélangé ça à quelques instru-
ments et coutumes de notre pays.

Comme on le dit chez moi en Afrique,
« un artiste doit avoir plusieurs cordes
à son arc ». Le projet n’avait pas
comme objectif de nous transformer
en professionnels, mais plutôt d’impli-
quer les enfants de la communauté
dans celui-ci. Puis la guerre a éclaté en
Côte D’Ivoire et le centre où on travail-
lait en partenariat avec Jeunesse du
Monde a fermé ses portes, faute de
financement. Le Burkina Faso ayant lui
aussi un projet de Cirque du Monde qui
fonctionnait très bien, certains jeunes
sont partis là-bas. Pour ma part, j’ai dû
rester puisque je devais m’occuper des
plus petits. Je leurs ai donc enseigné à
exécuter des acrobaties africaines ainsi
qu’à jouer plusieurs instruments de

musique de notre pays. Nous avons
mixé le tout avec ce que j’avais appris
en tant qu’instructeur dans les ateliers
de cirque. Ça m’a permis de bouger un
peu, de sortir de la Côte D’Ivoire, et
d’aller visiter plein de pays tout en
apprenant de nouvelles techniques
pour compléter ma formation. 

Comment ça se déroule là-bas
avec le Cirque présentement ? 

Ça se déroule mal en Côte d’Ivoire
puisqu’il n’y a plus de financement. Par
contre, huit de mes anciens élèves sont
restés avec moi et vivent chez moi.
Aussi, plus d’une centaine d’enfants de
la communauté travaillent avec moi
tous les mercredis et les samedis. On
n’a pas de matériel, donc je prends des
vélos, et je les coupe en deux pour
fabriquer des monocycles. Grâce à
mon travail, j’ai eu la chance d’aller en
Syrie, en Jordanie, en Turquie et ça
m’a permis d’avoir un peu de sous. Je
n’ai pas signé de contrat, mais on m’a
dit qu’on payait mon billet d’avion et
qu’on me donnait un peu d’argent, ce
qui m’a permis de partir avec eux et de
louer un appart deux pièces dans
lequel les enfants sont venus vivre
avec moi. Ils ont décidé qu’ils voulaient
vivre du Cirque, parce que c’est ce
qu’ils aiment faire. Leurs parents vou-
laient qu’ils apprennent un métier
comme la mécanique ou la peinture,
mais ils ne voulaient pas. Les parents
m’ont donc téléphoné, et ils m’ont dit
qu’ils me les confiaient, mais qu’ils
m’avaient à l’œil. Depuis, je m’occupe
d’eux et ce sont comme mes enfants. 

Là je suis ici, à Montréal, et je télé-
phone en Côte d’Ivoire pour pas qu’ils
supposent que je ne reviendrai plus,
car si je ne rentrais pas, ils croiraient
que je les ai trahis. Alors, je leur dis de
m’attendre, que je vais rencontrer la
représentante de Jeunesse du Monde
et que c’est pour eux que je fais tout ça,
pas pour moi. Je suis déjà profession-
nel dans ce que je fais, mais eux, ils
veulent le devenir et sans matériel, ni
financement, c’est plus difficile. Donc,
je suis là pour l’avenir des enfants de
chez nous!   �„
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CIRQUE DU MONDE…
EN AFRIQUE !2
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Un vélo, une brouette, du ma-tériel
de cirque et les voilà partis… Avez-
vous déjà entendu parler du Cirko-
Vélo, le volet ambulant de Cirque
du Monde à Montréal ? L’Injecteur
est allé rencontrer Mauve afin
qu’elle nous parle un peu de ces
activités que vous risquez de croi-
ser au gré de vos ballades dans la
Métropole !

C’est quoi ton rôle dans Cirko-Vélo ?

J’ai un rôle d’animatrice. Dans le fond, ce
qu’on me demande c’est d’aller voir les
gens et de les amener aux ateliers de
Cirko-Vélo et parfois même jusqu’aux ate-
liers de Cirque du Monde. Ensuite, j’expli-
que aux personnes comment se servir du
matériel mis à leur disposition en leur
montrant quelques bases de la jonglerie.
Enfin, je fais le lien entre les intervenants
et/ou coach de Cirque et les participants.

Qu’est-ce que cela change dans ta vie d’être impli-
quée dans le projet ?

Je consomme moins, ça me donne un break . Je revois
des gens que je n’avais pas croisés depuis longtemps. Je
dois dealer avec des horaires, mais je peux décider
quand je serai à jeun dans ma vie ! Avant, je n’étais pas
capable d’arrêter de consommer pour aller travailler,
maintenant, je suis capable et c’est quand même souple
comme horaire, ça m’aide. Ici, on me comprend, puis
j’aime beaucoup le Cirque et voir les progrès que les
gens y font. On part de zéro et tranquillement, avec la
pratique, on devient meilleur!

Selon toi, qu’apporte le projet aux autres 
jeunes qui y participent ?

Premièrement, on n’a pas juste des jeunes. On va dans
des organismes qui touchent des gens entre 30 et 50
ans, et plusieurs y participent. Ça amène une reprise de
confiance en soi et une estime de soi. Tu débutes, par
exemple, avec les rubans, tu progresses et après un cer-
tain temps, tu peux jongler. Avec la pratique, on s’amé-
liore et c’est bon pour l’égo, en plus d’apporter un cer-
tain sentiment d’appartenance car on s’identifie à un
groupe !

Quel type d’ateliers y retrouve-t-on ?

Principalement de la jonglerie libre. Le matériel est dis-
ponible pour tous, les gens essaient comme ils veulent
et je suis là pour les orienter, les conseiller et leur mon-
trer comment utiliser le matériel et les motiver. Les gens
disent souvent qu’ils ne sont pas capables, alors je dois
les encourager et leur dire qu’on a tous débuté de la

même façon et que c’est à force de persévérance
qu’on peut y arriver. Nous avons également un
monocycle, des échasses, des diabolos, des
bâtons de fleurs, des assiettes, des balles, des
quilles, des anneaux, des rubans rythmiques,
etc.

Comment vous trouver ?

L’été, on essaie d’être présents dans les parcs
mais avec la nouvelle réglementation de la
ville, c’est plus difficile pour nous. On va dans
différents organismes communautaires, comme
le Sac à Dos, le Comité Social Centre-Sud, le
Refuge des Jeunes, le Roc, à Plaisiirs, et au
Projet Autochtone du Québec. Nous avons des
horaires différents pour ces endroits. Il suffit de
se renseigner auprès de ces organismes afin de
savoir quand nous y serons, parfois même, je
croise les gens dans la rue et je leur dis où nous
serons. J’espère vous y trouver !  �„

Pour rejoindre le volet fixe ou ambulant : 
Karine Lavoie 514-248-1488    

CIRKO-VÉLO
3
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Le Dilaudidest le nom commercial
de l’hydromorphone, un dérivé semi-synthétique de
la morphine. Dans l’industrie pharmaceutique, il se
présente sous forme de solution pour injection, de
suppositoire jaune ou de comprimé. À titre indica-
tif, un comprimé de couleur blanche contient 8 mg
d’hydromorphone et un comprimé jaune, 4 mg. Pour
sa part, un comprimé orange renferme 2 mg de la
substance, tandis qu’un vert renferme 1 mg. En
milieu hospitalier, ce médicament du groupe des
analgésiques narcotiques est prescrit dans le trai-
tement de la douleur modérée à intense. 

Agissant comme dépresseur du système nerveux
central et membre de la famille des opiacés
(incluant aussi la morphine, l’héroïne et la métha-
done), le Dilaudid fait l’objet d’un marché illégal en
raison de ses propriétés euphorisantes et relaxan-
tes, ainsi que pour sa capacité à calmer les symp-
tômes de sevrage d’autres opiacés. Les effets res-
sentis peuvent être accompagnés, entre autres, de
nausées, d’étourdissements, de constipation, de
somnolence et de troubles du sommeil, d’agitation
et d’une difficulté ou douleur au moment d’uriner.
Une forte dose peut provoquer la confusion, des
hallucinations, une vision troublée, des difficultés
respiratoires, un ralentissement des pulsations car-
diaques, un arrêt cardiaque et la mort. Une tolé-
rance au Dilaudid s’installe rapidement lors d’une
utilisation répétée. Ainsi, l’usager doit augmenter
graduellement la dose pour obtenir les mêmes
effets. Cet opiacé présente un fort potentiel de

Jessica Turmel, 
intervenante

dépendance accompagné de symptômes de
sevrage.

Bien que toute consommation de drogues légales
ou illégales comporte des risques et que seule
l’abstinence permet de les éviter totalement,
voici quelques conseils qui peuvent réduire 
ces risques :

Sources :
�z Comité de formation des patients du Centre
régional de cancérologie de Hamilton, en collabo-
ration avec le personnel et les patients du CRCH
et d’autres centres de cancérologie. (1998).
Fiche d’information sur les médicaments.
Hydromorphone. 
�z Légaré, N., Léonard, L. et Cyr, J.F. (2002).
Chapitre 11 : Opiacés. Dans : Les psychotropes,
pharmacologie et toxicomanie, sous la dir. de
Léonard, L. et Ben Amar, M., Montréal, Les
Presses de l’Université de Montréal, p. 347-401.
�z Santé Ontario (2008). Médicaments. Dilaudid. 
Enligne :www.santeontario.com/DrugDetails.asp
x?brand_id=768&brand_name=Dilaudid
�z Service Vie. (2001). Santé des jeunes.
Les drogues (4e partie). Liste des drogues et
leurs effets (les analgésiques narcotiques).
Dilaudid : www.servicevie.com/02SANTE/Sante_
ados/Ados16072001/dilaudid.html



Petits et Grands pas 
historiques pour l’ADDICQ

Mars : l’ADDICQ 
se mobilise

Au mois de mars, l’ADDICQ a été
invitée par le Collectif Opposé à la
Brutalité Policière (COBP) à partici-
per à la 12e Journée internationale
contre la brutalité policière . Notre
Association a fait paraître un article
dans le journal État policier d’un
océan à l’autre dénonçant la répres-
sion envers les personnes qui
consomment des drogues. Nous
avons fièrement participé aux côtés
de nos alliés de chez Stella, du mou-
vement étudiant, du COBP et de
SHAC (mouvement pour les droits
des animaux) à la toute première
conférence de presse de cet événe-
ment. Des membres de notre
Association ont également participé
à la grande manifestation du 15 mars
qui s’est tenue à Montréal. 

Avril : l’ADDICQ participe
officiellement à la 22 e ren-
contre nationale des inter-
venants en prévention des
ITSS auprès des personnes
UDI

C’est au mois d’avril que notre
Association a commencé à se faire
connaître des acteurs et intervenants
du monde communautaire et du
réseau public de la santé. En effet,
le 9 avril dernier à Longueuil, plu-
sieurs dizaines de membres de notre
Association ont participé aux échan-
ges, ateliers et débats liés au thème

de cette année : l’empowerment des
personnes utilisatrices de drogues
par injection. De plus, Kim, Jean,
Donald, Roger, Sophie, Mélanie et
Daniel, nos membres réguliers choi-
sis pour préparer un atelier sur
l’ADDICQ, ont animé l’atelier le plus
populaire de la journée. Des gens ont
dû être refusés car la salle était
pleine. Nos membres qui ont fait une
présentation ont réussi à bien expli-
quer aux personnes présentes les
revendications et l’importance de
notre Association ainsi que les
façons d’établir un partenariat entre
les personnes qui consomment et les
intervenants et organismes qui nous
donnent des services. La qualité de
notre présentation a été reconnue
par tous et notre atelier a reçu le plus
haut taux de satisfaction des cinq
ateliers offerts lors de cette journée. 

À la suite de cet atelier, l’ADDICQ a
franchi les premiers pas de la recon-
naissance publique. En effet, notre
atelier nous a permis de nous faire
remarquer et une représentante du
Ministère de la Santé et des Services
Sociaux (MSSS) s’est engagée à
consulter l’ADDICQ lors de l’élabora-
tion du nouveau cadre de référence
national en matière de toxicomanie
du gouvernement du Québec. Cette
consultation devrait avoir lieu au
cours du mois d’août 2008.

Mai : Élections historiques
de l’ADDICQ

Suite à l’adoption de structures de
fonctionnement, l’ADDICQ a pu tenir
ses toutes premières élections . En
effet, les membres réguliers des
régions de Montréal et de Québec
ont élu leurs premiers représentants
régionaux qui seront responsables
des actions et de la mobilisation
pour notre Association dans leurs
régions en plus de siéger sur le
Comité aviseur national de
l’ADDICQ. 

�&LE 21 MAI , LES PERSONNES

SUIVANTES ONT ÉTÉ ÉLUES POUR LA

RÉGION DE MONTRÉAL : SOPHIE SÉNÉCAL,
RESPONSABLE RÉGIONAL ; ROGER GAUDET,
RESPONSABLE RÉGIONAL ADJOINT,
MÉLANIE DION, MEMBRE RÉGULIER

ÉLIGIBLE AUX COMITÉS DE LITIGES;
FRANCIS LEBEL, MEMBRE SYMPATHISANT

ÉLIGIBLE AUX COMITÉS DE LITIGES.

�&LE 23 MAI , LES PERSONNES SUIVANTES

ONT ÉTÉ ÉLUES POUR LA RÉGION DE

QUÉBEC : KIM, RESPONSABLE RÉGIONAL ;
RÉAL SANSCHAGRIN , RESPONSABLE

RÉGIONAL ADJOINT, MARIPE KOVAR, 
MEMBRE RÉGULIER ÉLIGIBLE AUX COMITÉS

DE LITIGES; PATTY, MEMBRE SYMPATHISANT

ÉLIGIBLE AUX COMITÉS DE LITIGES.

Tous les membres de l’ADDICQ vous
félicitent pour votre élection et
vous remercient pour votre belle 
implication à un moment historique
pour l’Association. En effet, les der-

Les dernières semaines ont été fort chargées pour l’ADDICQ. En effet,
le printemps 2008 a été marqué par plusieurs développements histori-
ques pour notre jeune Association : adoption de structures de fonction-
nement; sortie du placard officielle à la 22 e Rencontre nationale des
intervenants en prévention des ITSS auprès des personnes UDI ; et les
toutes premières élections de représentants régionaux.
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niers mois nous ont permis de
bien solidifier notre Association et
de structurer son fonctionnement.
Maintenant, l’ADDICQ est prête à pas-
ser à l’action. Dans les prochaines
semaines, notre Association devra
mobiliser concrètement ses membres
afin de réaliser des actions militantes
et faire avancer des dossiers qui nous
préoccupent tous! 

Toujours au mois de mai, l’ADDICQ a
continué de s’impliquer dans les évé-
nements touchant à des problémati-
ques qui préoccupent ses membres.
Le 7 mai, une dizaine de membres ont
participé à la journée d’échange orga-
nisée par l’Institut National de Santé
Publique du Québec (INSPQ) concer-
nant le projet d’ Insite de Vancouver, le
premier lieu d’injection sécuritaire
légal en Amérique. Nos membres ont
reçu de l’information, ont  participé
aux échanges et Kim a représenté
l’ADDICQ sur le panel d’invités. Insite
et ses projets parallèles, par exemple
le programme d’aide au maintien à
l’hôpital pour les personnes qui s’in-
jectent, peuvent inspirer l’ADDICQ
dans ses revendications et actions. 

De plus, l’ADDICQ a participé à Droit
de Cité, le Forum national sur la parti-
cipation citoyenne des personnes iti-
nérantes organisé par le Réseau
Solidarité Itinérance du Québec (RSIQ)
qui a eu lieu les 15 et 16 mai à
Montréal. Ce forum provincial avait
pour but de réfléchir et de se mobiliser
concernant les dossiers qui touchent
de près ou de loin à l’itinérance. Une
version raccourcie de l’atelier fait lors
de la 22e Rencontre nationale des
intervenants auprès des personnes
UDI a été présentée. Une entrevue
radiophonique a été accordée par Kim
à Radio Centre-Ville (102,3 fm) de
Montréal. 

Au début juin l’ADDICQ comptait plus
de 50 membres des régions de
l’Outaouais, de Montréal, de Lanau-
dière, de Québec et de l’Abitibi-
Témiscamingue. Au cours des pro-
chaines semaines, nous appelons les
membres des régions de Québec et de
Montréal à participer aux premières
Réunions mensuelles régionales de
l’ADDICQ.  

Pour tout commentaire, plus d’infor-
mation, devenir membre ou connaî-
tre les prochains événements de
l’ADDICQ tant au niveau régional que
national, s.v.p. écrire à l’adresse
addicq@live.ca ou consulter l’onglet
ADDICQ sur le site www.linjecteur.ca.
Au plaisir d’avoir de vos nouvelles. �„

Philippe-Alexandre Bourgouin
Chargé de projets pour l’ADDICQ

Salut, salut,

Mon nom est Rémi Pelletier et je serai
votre « infoman » pour la région de
l’Abitibi. Je suis né et ai grandi dans la
région de Montréal (Longueuil) et  j’ai eu
une enfance qu’on peut qualifier de
facile et sans histoire! Au divorce de
mes parents, je suis allé vivre avec mon
père à Granby. Vers 13 ou 14 ans j’ai
commencé à fumer du hash et à tripper
« punk ». À 17 ans je suis retourné vivre à
Longueuil et me suis adonné à l’expéri-
mentation de tout ce qui était disponible
à cette époque (h, pot, mesc, pcp, coke,
héro) sans toutefois m’injecter. Plus tard,
vers 21 ans alors que je restais à
Montréal, l’héroïne a pris de plus en plus
de place dans ma vie jusqu’à devenir le
pivot de cette même vie. Bien sûr l’héro,
on ne la fume pas longtemps… donc de
91 à 95 j’étais junkie à temps plein. 

En 1995 j’en ai eu assez et après un
voyage en Europe de 2 mois pendant
lequel je ne me suis malheureusement
pas sevré (on trouve de tout partout), je
suis venu vivre en Abitibi. Pendant 7 ans
je suis resté « clean » .Tranquillement à
partir de 2002, des médicaments à base
de morphine ont fait leur apparition sur le
marché abitibien et j’ai recommencé à
consommer mais, heureusement, avec
plus de retenue. Voilà pour ma petite his-
toire de drogué! Lorsqu’on m’a  offert ce
poste d’infoman, j’étais très intéressé et
je suis très heureux de participer à ce
projet. J’ai hâte de vous faire partager
mes expériences et de vous faire décou-
vrir les nombreuses facettes de la vie en
Abitibi. �„

Nouvel Infoman à Rouyn

SOPHIE SÉNÉCAL ROGER GAUDET

MÉLANIE DION FRANCIS LEBEL

KIM RÉAL SANSCHAGRIN

MARIPE KOVAR PATTY

RÉGION  DE MONTRÉAL 

RÉGION  DE QUÉBEC 
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Bonjour, bonjour !
Un numéro sur les arts urbains !!! Vaste
comme sujet, presque aussi vaste que
ma région, l’Abitibi. Laissez-moi tout
d’abord vous décrire mon coin de pays
tel que je le conçois. L’Abitibi, selon moi,
est un énorme royaume divisé, puis
sous-divisé. Il y a trois villes principales,
que l’on peut comparer aux cités-états
de type féodal, soit : Val-D’or, Amos et
Rouyn-Noranda. Vient ensuite une série
de petites villes comme Senneterre,
Malartic, La Sarre, etc. Le territoire est
rempli, enfin, d’une multitude de  villa-
ges petits et grands, avec des noms pit-
toresques comme Preissac, Rapide-
Danseur et Normétal. Les fans de Star-
Épidémie (pauvre de vous) se rappelle-
ront peut-être de Normétal à cause du
concurrent qui a répondu à sa porte, nu
comme un ver. 

Le reste de l’Abitibi se compose de
beaux lacs et d’une luxuriante forêt, mal-
heureusement surexploitée, ainsi que de
terres agricoles éparses. Comme je
demeure à Preissac, à mi-chemin entre
Amos et Rouyn-Noranda, c’est cette der-
nière qui est le sujet de ce modeste arti-
cle! Rouyn-Noranda est surnommée
affectueusement« La capitale du cuivre » 

par ses habitants. Quand je dis cuivre, je
ne parle pas d’une partie d’un orchestre,
mais bien du minerai, car, j’ai oublié de
le mentionner plus haut, les mines,
qu’elles soient sous terre où en surface,
pullulent en Abitibi. Donc, ici le cuivre
est omniprésent et prête son nom à plu-
sieurs endroits comme « les galeries du
cuivre », un centre d’achats. Il y a même
le « théâtre du cuivre », ce qui nous
ramène aux arts, thème de ce numéro
de journal! 

Il y a environ 40 000 personnes qui
vivent dans la MRC (municipalité régio-
nale de compté) de Rouyn-Noranda.
Comparé aux deux millions et demi de
Montréal, c’est minuscule! On n’a pas,
au centre ville, de rues piétonnières pro-
pices à l’épanouissement de l’art urbain.
Pas de mimes, pas de jongleurs, carica-
turistes, peintres ou autres clowns de
rue. Invisibles les graffitis et absents les
groupes sud-américains qui chantent
« La Bamba » en jouant de la flûte de
pan avec le nez. Jamais vu non plus de
Krishnas qui déambulent avec leurs
couettes et leurs robes orangées en réci-
tant à tue-tête des  « Oum-Padoums »
enthousiastes et répétitifs! Si vous êtes
chanceux, vous pouvez croiser un
joueur de flûte de pan (sans groupe) et
notre unique guitariste de rue, quand il
fait soleil ! Ce n’est pas parce qu’il n’y a
pas de public car les deux musiciens
mentionnés plus haut ont l’air d’être
appréciés. Non, je crois tout simplement
que ce n’est pas dans les mœurs des
gens d’encourager et de développer ce
genre de projet ou de prendre des initia-
tives en ce sens. Pourtant, il y a à Rouyn-
Noranda, une vie culturelle bien vivante
et en santé. Laissez-moi vous en parler
un peu… 

À tout seigneur tout honneur, commen-
çons par le « Festival du cinéma inter-
national en Abitibi-Témiscamingue »
reconnu pour la qualité de son pro-
gramme ainsi que pour sa longévité : on
y présente des films de partout dans le
monde mais on sait aussi reconnaître le
travail fait chez nous. On ne peut passer
sous silence « Le documenteur » qui
présente des documentaires totalement
fictifs !!! Mais c’est dans le monde musi-
cal que ça « brasse » le plus. En effet, les
scènes « métal » et « hip-hop » sont sur-
prenantes de vigueur! Il y a bien sûr, plu-
sieurs salles et bars qui présentent les
groupes locaux et ceux provenant de
l’extérieur qui sont de passage en
région. Impossible de passer sous
silence le FME (Festival de Musique
Émergente) dont la programmation pro-
pose des musiciens de partout qui dési-
rent se faire reconnaître, (sans faire de
pipe à P.K. Pédaleau), et pour terminer ce
petit volet musical, je mentionne notre
festival de feux d’artifices pyromusicaux
baptisé « Osisko en lumière » à cause du
lac situé dans la ville. 

De plus, bon nombre d’artistes de talent,
originaires de la région, exposent  dans
les galeries d’art ainsi que dans les quel-
ques bars et bistrots qui leur laissent un
peu d’espace sur leurs murs. C’est très
bien mais malheureusement, plusieurs
d’entre eux doivent quitter la région
pour espérer survivre…Côté arts de
scène, on peut voir quelques pièces
montées et présentées par des artisans
d’ici et l’impro a aussi fait sa niche
depuis longtemps, que les ligues soient
scolaires ou « amateurs », elles sont
bien vivantes !

Puisqu’il faut bien finir, je vous dirai que
l’Abitibi est bien jeune et que notre
forme d’art urbain devrait, éventuelle-
ment, éclater au grand jour et que pour
l’instant, à défaut de véritable « art
urbain », on flotte néanmoins dans un
bain d’art !!! En plus on partage Richard
Desjardins avec le reste du Québec.
Voilà, à la prochaine !    �„

1

Rémi Pelletier
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Salut la gang!

L’Art, d’après ce que j’ai vu et entendu, je dirais qu’il y
en a deux sortes. Celui des vieux bonzes des beaux
arts; ça c’est comme le musée. Tu vois ça à certains
endroits de la ville et t’essaie de deviner c’est quoi.
Quant à  moi, je m’en fous et je ne suis pas trop cul-
tivé dans l’art.  Heureusement, il y a aussi l’art mau-
dit, celui des jeunes de la rue et qui m’intéresse plus.
Il y en a qui appellent ça des « barbeaux » ou des
graffitis, moi j’appelle ça la nouvelle façon pour la
personne de la rue de s’exprimer. C’est sûr que cer-
tains maires d’arrondissement s’attaquent à cette
dernière à grands coups de jet d’eau, de savon et de
millions de dollars. Pourtant, cela n’enraye pas plus
leur problème à eux et ça fait des dépenses inutiles
aux contribuables car le problème revient sans cesse. 

On devrait plutôt suivre l’exemple suivant, illustré par
ces quelques photos de la Ville de Québec qui démon-
trent que de simples artistes de la rue, bien encoura-
gés et bien encadrés, peuvent faire de vraies œuvres
d’art car la Ville a collaboré avec eux et avec certains
commerçants. Tout cela,  à des coûts moindres que 

ceux utilisés pour détruire ce qui est vraiment de l’art
et l’expression des jeunes de la rue.

J’ai voyagé dans plusieurs villes américaines et visité
plusieurs quartiers. Au lieu de voir des murs en décré-
pitation et du béton terne et mort, ils ont construit des
quartiers où l’on voit la culture, la joie et la tristesse
de ceux qui y vivent et de plus ça attire les touristes
dans certains coins qu’ils n’auraient jamais connus.
Alors pensez-y, les citoyens d’une ville ne font pas
tous partie d’une certaine élite mais ils peuvent au
moins apprécier une beauté qui fait partie de leur vie
quotidienne.

Enfin de compte, ce n’est pas la répression contre les
graffitis qui va régler le cas, car bien encadré, l’art de
la rue peut faire toute la différence entre une ville
morte ou ensoleillée. Point final!�„

Kim

2
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Explorons autre chose que les gros
shows « punk » et touchons quel-
que peu le milieu des raves under-
ground . Nous avons échangé avec
Neurotik afin de vous faire décou-
vrir un milieu qui vous est peut-être
un peu plus inconnu !! 

Quel type d’événements 
est-ce que vous organisez ?

Nous organisons des événements festifs à connota-
tion électronique dans des endroits insolites ou pas.
Neurotik est un collectif qui comprend une dizaine de
membres, dont la moitié viennent de France et l’au-
tre du Québec. Ces événements se déroulent dehors
quand la température le permet. Neurotik n’est pas
un promoteur et n’organise pas des soirées à but
lucratif, c’est pour cela qu’en été les soirées exté-
rieures sont gratuites et qu’en hiver nous chargeons
un minimum, le but étant de promouvoir la musique
électronique underground. Le mouvement « free 

party » est né en Angleterre dans les années ’90 et il
s’est étendu en Europe, suite à la répression sociale
et politique. Ce mouvement étant basé sur la liberté
d’expression et de fêter, il sort naturellement du
cadre des soirées payantes et encadrées par la loi.
Ça devient donc accessible à tous. Il y a plusieurs
années des raves underground et clandestins avaient
lieu au Québec, ce mouvement a été petit à petit
contraint au silence. Neurotik essaie de contribuer à
propager le mouvement « free party » à la mode
européenne, c’est-à-dire dépasser les standards des
soirées commerciales. Nous cherchons donc des
endroits libres et gratuits qui ne dépendent de per-
sonne et qui ne dérangent pas autrui. 

Quelles sont les étapes à suivre
pour organiser ce type de soirée ?

La première étape est de partir à la recherche d’un
lieu libre et gratuit qui dérange le moins de monde
possible. Ce lieu peut aussi bien être naturel qu’in-
dustriel. Plus le site a un potentiel créatif plus l’aven-
ture sera excitante pour les participants et les orga-
nisateurs. Ensuite, un flyer est imprimé en petite
quantité et la communication se fait de bouche à
oreille et par Internet, ce qui guide les gens vers un
site ou une infolineoù toutes les informations y sont
dévoilées 24h à l’avance ou moins. La surprise est
notre moyen de défense et ça rend le phénomène
plus excitant. Le jour même, quand le soleil se cou-
che, les préparatifs se font sur le terrain (installation
de la génératrice, du système de son, de la déco, des
projections etc.). Nous essayons d’être le plus auto-
nome possible, tant au niveau personnel que maté-
riel. Le groupe est composé de personnes aux talents
divers et complémentaires (dj, graphiste, vj, danseur,
organisateur, etc.). De plus,  le matériel nous appar-
tient presqu’à 100%. Les invités savent que c’est une
fête autogérée donc cela demande la participation de
tous les invités pour le respect du site, ainsi que la
gestion des déchets.

Quelle forme d’art urbain est pré-
sente dans vos événements ?

Toutes les formes d’art y sont exploitées. Neurotik
est composé de divers artistes et performeurs. En
voici des exemples : dj, projection visuelle, le live
painting, performance vocale live, costumes etc.…
Le maître mot étant la liberté d’expression.D’ailleurs,
tous les artistes sont les bienvenus à venir performer,
c’est pourquoi les soirées sont si diversifiées.

Prévoyez-vous des condoms ou du
matériel sécuritaire afin d’aider à
prévenir la transmission des ITSS ? 

Nos soirées sont libres et autogérées donc, nous ne
prévoyons rien à ce propos. C’est plutôt du conseil
amical et rien de plus. 

Quelle sorte de musique est à
l’honneur dans ces soirées ?

Les musiques électroniques sont à l’honneur : hard-
tek, hardcore, électro, tribe, break beat, drum n’ bass,
live tekno.  Quelques mC peuvent parfois se joindre à
nous. Les instruments se font plutôt rares. La particu-
larité de ce mouvement est que toutes les musiques
jouées viennent de production locale ou underground
(Europe, Amérique). Neurotik et ses membres ont
sorti à ce jour une dizaine de vinyles sous des labels
européens.

Combien de fois par année 
faites-vous ce genre 
d’événement ?

En été, nous pouvons faire plusieurs événements.
Certains officiels et d’autres moins, en collabora-
tion ou pas avec d’autres collectifs et en
automne/hiver/printemps on peut en faire environ 3
ou 4 puisque les salles se font plutôt rares et sont
très dispendieuses. 

Et où peut-on trouver les 
informations sur vos raves ?

Dans les sites et les boutiques électroniques…si je
vous le dis ça ne sera plus underground…à vous de
trouver. �„

Nuits underground endiablées ! 
À vos souliers, dansez !



Connaissez-vous 
Télé Sans Frontières ?

Eh bien il s’agit d’un projet de l’organisme Travail
sans frontières, situé au cœur du Plateau Mont-
Royal, qui a vu le jour en 2001. Le projet consiste à
permettre à un groupe de douze jeunes marginaux
âgés entre 18 et 30 ans de réaliser un court métrage
d’environ 6 à 8 minutes sous forme de fiction, de
documentaire ou de docu-fiction abordant un sujet
social de leur choix. Que ce soit une réalité de la rue,
le vol à l’étalage, la prostitution , la scène punk à
Montréal ou peu importe ce qui leur tient à cœur, on
donne le feu vert à leur libre expression!  Les partici-
pants doivent réaliser leur film de A à Z, passant de
l’écriture de leur scénario au tournage et au mon-
tage.

Lorsque toutes les productions sont bel et bien termi-
nées, il est temps de diffuser les résultats finaux du
travail accompli au public. C’est pourquoi une fois les
courts-métrages terminés, on organise une soirée
projection où on peut les visionner.

Cette année, l’événement à eu lieu le 27 mai dernier
aux Katacombes, un petit bar/salle de spectacle sur
le boulevard St-Laurent. Je pense qu’il est important
de mentionner que pas moins de165 personnes se
sont présentées à la projection, soit à quelques per-
sonnes près de la capacité maximale d’accueil des
Katacombes! La soirée fut présentée en deux parties
avec un total de 11 courts métrages, tous plus inté-
ressants les uns que les autres, uniques en leur
genre et  parfois drôles, le tout amenant les specta-
teurs à réfléchir et échanger leurs façons de penser
tout au long de la soirée. Bref, ce fut une totale réus-
site et par le fait même la preuve qu’un projet comme
celui-ci a une place importante dans la société car il
s’agit là de l’expression de nos opinions!

Je tiens finalement à ajouter qu’à l’heure actuelle,
l’organisme Télé sans frontières est à la recherche de
subventions afin de permettre à d’autres personnes
de vivre cette expérience. Espérons qu’ils obtien-
dront ce dont ils ont besoin pour poursuivre leur
œuvre!�„

Longue vie à TSF!

Silence… 
on tourne !

Notez bien que vous pouvez vous procurer les
compilations des courts-métrages sur DVD pour
un montant de 5$ chacune. Il suffit de téléphoner au
514-499-0606 ou encore d’écrire un courriel a
telesansfrontiere@tsf.qc.ca
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Comment ça fonctionne, est-ce
qu’il y a des programmes de trai-
tement disponibles ?

J’ai été surprise de la qualité des servi-
ces offerts au fédéral. Les personnes ont
accès à tous les services et même, des
fois mieux que nous à l’extérieur, parce
qu’après tout la prison est obligée de
leur offrir des soins médicaux. Ils ont
droit à du soutien psychologique, des
médecins, des tests, de la prévention,
etc. 

Au provincial, c’est une toute autre his-
toire, il y a encore beaucoup de travail à
faire. Les organismes communautaires
vont faire des séances d’info et des ren-
contres individuelles, mais au niveau
des traitements, il y a de grosses lacu-
nes. Il faut dire qu’au provincial, les gens
font  plus d’allers-retours, ils n’ont pas
vraiment le temps de suivre un traite-
ment. Aussi, les prisons provinciales ont
beaucoup moins d’argent. 

Est-ce qu’il y a des groupes de
soutien accessibles ?

Oui, dans chaque pénitencier, il existe

un programme qui s’appelle Counselling
Éducation par les Pairs. Les détenus
qui s’impliquent dans le projet reçoi-
vent une formation médicale et un
petit salaire pour leur participation.
Lorsqu’un prisonnier ne se sent pas à
l’aise de parler au psychologue ou à l’in-
firmière, il peut se confier à un de ses
pairs. C’est un peu comme un mini-orga-
nisme communautaire. 

Il y a quelques années, un projet
de salons de tatouage légaux
avait vu le jour. Peux-tu nous
dire où c’en est rendu ?

L’idée, c’était d’éliminer les risques
de contagion. Au moins la moitié du

monde, pendant leur temps de péniten-
cier, vont se faire faire un tatou par un
co-détenu. Entre les murs, c’est une
pratique illégale, donc ça se fait en
cachette quand ils le peuvent et où ils le
peuvent. Dans ce contexte, il y a beau-
coup de contamination à l’hépatite C.
Là, les détenus tatoueurs recevaient
une formation sur comment prati-
quer dans un cadre sécuritaire.  Il y  avait
5 salons en tout au Canada dont un à
Cowansville. 

Quand Harper est arrivé au pouvoir, il a
décidé que c’était terminé. Son entou-
rage a fait couler de l’information
comme quoi ça coûtait 700 000 $ aux
citoyen-e-s, et ils ont mis fin au projet.
Ce qu’ils ont oublié de dire c’est qu’à
long terme, les traitements d’hépatite C
coûtent pas mal plus chers à la popula-
tion qu’un salon de tatouage. 

Pour terminer, selon toi quel est
le principal obstacle pour les
personnes emprisonnées attein-
tes du VHC ?

Faire face à la discrimination. Avec les
infirmières ce n’est pas si pire, mais avec
les gardiens et certains détenus ce n’est
pas toujours évident. J’ai déjà vu du
monde qui se faisait refuser le droit
d’être dans une wing sous prétexte
qu’ils ont l’hépatite.

En même temps, ça dépend de chaque
pénitencier. Autant certains des endroits
où on faisait des présentations des gens
levaient la main et disaient « moi je suis
séropositif depuis tant d’années » autant
dans d’autres, je sentais une tension,
tout le monde avait peur de parler. 

Mais il ne faut pas lâcher, il y a encore
beaucoup de travail de sensibilisation à
faire en dedans comme en dehors!    �„

Tu as l’hépatite C, tu es au pen et
tu aimerais obtenir du  support ?
Tu peux prendre contact avec le
C.E.P. Il s’agit d’un programme
de counselling par les pairs.
Parles-en à l’infirmière.

Devant la menace toujours grandis-
sante de l’hépatite C  l’Injecteur a
décidé de s’attaquer au virus en
vous présentant une série de 4 arti-
cles sur les différents program-
mes disponibles pour les personnes
infectées. 

Ce n’est maintenant plus un secret
pour personne, l’hypocrisie du sys-
tème carcéral pousse bon nombre
d’entre nous à avoir des pratiques
non sécuritaires (partage de serin-
gues, de rasoirs, tatouages non
stériles, etc). C’est pourquoi nous
avons rencontré Chantale Perron,
qui milite depuis plusieurs années
pour les droits des UDI en milieu
carcéral afin d’en savoir plus sur la
situation.

Virus au Pen
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Abonne-toi à L’Injecteur !
L’Injecteur produit quatre numéros par année.

NOM :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .PRÉNOM :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

ADRESSE :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

CODE POSTAL :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .VILLE :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

PAYS :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .COURRIEL :  . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

Veuillez poster le tout à l’adresse suivante :
L’Injecteur, 1300 Sanguinet, Montréal Q.C   H2X 3E7

Au Québec comme ailleurs, le VIH (virus
de l’immunodéficience humaine ou virus
du sida) et le VHC (virus de l’hépatite C)
touchent de nombreuses personnes qui
consomment des drogues par injection.
Pour arriver à contrôler ces épidémies, il
faut connaître les caractéristiques et les
pratiques à risque des personnes qui s’in-
jectent, savoir combien d’entre elles sont
déjà infectées par ces virus et à quel
rythme elles le deviennent. Le réseau
SurvUDI permet de recueillir ces informa-
tions.

Implanté en 1995, SurvUDI portait initia-
lement sur l’infection par le VIH. Depuis
2003, il porte également sur l’infection par
le VHC. Ce réseau couvre huit régions du
Québec11 et la ville d’Ottawa. Des person-
nes qui se sont injectées récemment sont
recrutées dans chacune de ces régions.
Les prochaines lignes résument les princi-
pales données du volet montréalais obte-
nues entre 1995 et le 30 juin 2007. Durant
cette période, environ 4 500 personnes dif-
férentes ont participé. La plupart ont été
recrutées à Cactus, Spectre de rue,
Dopamine et l’Anonyme. Elles ont com-
plété plus de 8 000 questionnaires.

PRINCIPAUX RÉSULTATS 
DE SURV UDI MONTRÉAL

La cocaïne est la drogue injectée
par le plus de participants

Au cours des six mois avant leur recrute-
ment, 86% des participants se sont injec-
tés de la cocaïne et 51% se sont injectés
de l’héroïne.

La consommation de crack fumé et
l’injection de Dilaudid : à la hausse

À travers les années, la consommation
de crack a augmenté. En 2006, 66%

des participants en avaient fumé récem-
ment, comparativement à 52% en 1995.
L’injection de Dilaudid a augmenté de
manière plus importante, passant d’environ
5% des participants en 2001, à 33% en
2006.

L’utilisation de matériel d’injection
« usagé »  au cours des six derniers
mois : à la baisse mais encore trop
fréquente

Le principal mode de transmission du
VIH et du VHC est l’utilisation de matériel
d’injection déjà utilisé par quelqu’un d’autre
(seringue, eau, filtre, contenant, tampon,
etc.).

De moins en moins de personnes s’in-
jectent avec une seringue « usagée » :
45% des participants l’avaient fait récem-
ment en 1995 comparativement à 26% en
2006. Pour le reste du matériel, on observe
également une baisse de l’utilisation de
matériel « usagé » (de 59% en 1996 à 24%
en 2006). Ces diminutions montrent qu’il
est possible de réduire les risques de
manière significative. Toutefois, les efforts
doivent se poursuivre pour accroître l’utili-
sation du matériel stérile afin de contrôler
les épidémies de VIH et de VHC.

Le réseau SurvUDI : pour connaître la situation du VIH 
et du VHC chez les personnes qui s’injectent

La participation à SurvUDI
implique les étapes suivantes :

�z Donner son consentement à
participer (après lecture du for-
mulaire de consentement)

�z Répondre aux questions de
l’interviewer (à partir d’un
questionnaire portant surtout
sur les six mois précédents) 

�z Fournir deux échantillons de
salive pour le dépistage des
anticorps pour le VIH et le VHC

11  Ces régions sont les suivantes : Abitibi-Témiscamingue,
Saguenay/Lac St-Jean, Mauricie/Centre du Québec,
Outaouais, Estrie, Montérégie, Québec et Montréal.
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Les relations anales non protégées
sont fréquentes chez les hommes et
les femmes

Le VIH se transmet lors de relations
sexuelles non protégées. Le VHC pourrait
aussi se transmettre lors de certaines rela-
tions sexuelles qui impliquent du sang. Les
relations anales non protégées comportent
un risque particulièrement élevé.

Le tiers des hommes et des femmes ont
rapporté avoir eu récemment des relations
anales avec un partenaire du sexe opposé.
Le port du condom était rapporté par 43%
de ces hommes et 33% de ces femmes.
Chez les hommes ayant des relations
sexuelles avec des hommes, plus de la
moitié ont eu des relations anales récem-
ment. La moitié d’entre eux rapportaient
l’utilisation du condom pour ces relations.- 

Le VIH et le VHC touchent les per-
sonnes qui utilisent des drogues par
injection 

Environ le tiers des participants ne sont
infectés ni par le VIH ni par le VHC. Les
deux tiers sont infectés par le VHC alors
que 21% sont infectés par le VIH. Ce sont
19% des participants qui sont infectés par
le VIH et le VHC.

Chaque année, de nouvelles infections
continuent d’apparaître. Parmi 100 person-
nes non infectées par le VIH, 4 l’attrapent
chaque année. Pour le VHC, parmi 100 per-
sonnes non infectées, 27 l’attrapent cha-
que année. Ces taux d’infection sont très
élevés.-

Trop de personnes infectées par le
VIH ou le VHC l’ignorent

Savoir si on est infecté ou non est impor-
tant soit pour se protéger soi-même ou pro-
téger les autres, ou pour obtenir le suivi
approprié. Or, les données montrent que
de nombreux participants infectés ne sont
pas au courant qu’ils le sont. En effet,
parmi les participants infectés par le VIH, le

VHC ou les deux virus, environ 40% igno-
raient au moins une de leurs infections.

LA SUITE DU PROJET

La situation du VIH et du VHC peut chan-
ger rapidement. SurvUDI se poursuit donc
activement, tant à Montréal que dans les
autres sites du réseau.-

Pour plus de données, consulter le
rapport intitulé « Le volet montréalais
du Réseau SurvUDI. Volume 1 - Données
au 30 juin 2007 ». Il est disponible à
l’adresse suivante : http://www.santepub-
mtl.qc.ca/Publication/index.html et dans
les centres de documentation de certains
centres comme Cactus. �„

Pascale Leclerc 
Carole Morissette 

Élise Roy

VEUILLEZ PRENDRE NOTE QUEL’ INJECTEUR VOUS EST OFFERTGRATUITEMENT . 
IL VOUS EST PAR CONTRE DEMANDÉ DE PAYER LES FRAIS POSTAUX.

VEUILLEZ COCHER LA CASE QUI VOUS CONVIENT ET LIBELLÉ VOTRE CHÈQUE ÀCACTUS MONTRÉAL

NOMBRE POUR UN ENVOI POUR UN ABONNEMENT

1 À 2 EXEMPLAIRES 3.00 $     �‡ 15.00 $ �‡
3 À 5 EXEMPLAIRES 6.00 $     �‡ 20.00 $ �‡
10 EXEMPLAIRES 8.50 $     �‡ 35.00 $ �‡

SI VOUS DÉSIREZ PLUS DE COPIES OU QUE NOTRE SÉLECTION NE VOUS CONVIENT PAS,
VOUS POUVEZ NOUS REJOINDRE AU : 514-847-0067 POSTE 204 OU PAR TÉLÉCOPIEUR AU : 514-847-0038

OU PAR COURRIEL : linjecteur_udi@yahoo.ca

�‡
DE PLUS JE DÉSIRE SOUTENIR

L’INJECTEUR À L’AIDE D’UN DON
D’UN MONTANT DE________$  

MERCI

(4 NUMÉROS)

���� ����

Environ le tiers des participants
ne sont infectés ni par le VIH ni
par le VHC. La prévention de ces
infections est donc possible.

Le condom représente un moyen
efficace de se protéger et de pro-
téger les autres du VIH (et d’au-
tres infections). On peut en obte-
nir gratuitement dans les centres
de distribution.

Nous remercions tous ceux qui
ont déjà participé à SurvUDI ou le
feront dans l’avenir. Sans leur
contribution, le réseau ne pourrait
pas exister.

L’utilisation de matériel d’injec-
tion neuf (seringues et autres
items) est la meilleure manière de
se protéger contre le VIH et le
VHC. Il faut donc s’assurer d’en
avoir assez pour ses besoins. On
peut en obtenir gratuitement dans
les centres de distribution (où on
peut aussi en prendre pour d’au-
tres personnes).



« Quand tu fous un graffiti dans la face du
monde, ils appellent 9-1-1. Quand tu leur mets
une pub de Coke, ils vont s’en acheter un! »

un graffiteur

Comme à chaque été, la rue montre ses cou-
leurs, les murs se transforment au gré de l’ins-
piration des artistes. Certains aiment, d’autres
considèrent qu’il s’agit de pollution visuelle.
Plusieurs légendes urbaines courent à son
sujet.  Quoi qu’il en soit, le graffiti est là pour
rester. C’est pourquoi, l’Injecteur a tenté de
démystifier les aspects juridiques qui l’entou-
rent.

Les murs légaux
On a beaucoup entendu parler ces dernières
années de projets de murs légaux, mais qu’en
est-il? Sur certains espaces publics, la pré-
sence de graffitis est tolérée, mais pour le
moment, il n’existe pas à proprement parler de
murs légaux, à moins de prendre une entente
ponctuelle  avec le propriétaire du mur en
question. Par contre, il se pourrait que d’ici
quelques années, ces murs voient le jour,
puisque des groupes communautaires comme
le Café Graffiti travaillent actuellement avec la
Ville sur la question.

Si je me fais prendre
Tu peux te faire accuser de méfaits. Il s’agit
d’une accusation criminelle, ce qui veut dire
que tu devras passer devant un juge. Pour les
mineurs, les peines sont moins sévères : lettre
d’excuses ou encore d’effacer le graffiti soi-
même. Pour les plus de 18 ans, il est souvent
question de dédommagement ( ex : rembour-
ser les frais de nettoyage du mur). Ton back-
ground juridique  va beaucoup influencer les
peines qui te seront imposées. Si tu es consi-
déré comme un récidiviste (si ce n’est pas la
première fois que tu te fais prendre pour le
même méfait), la peine risque d’être plus
lourde.

Défense
Il ne faut pas baisser les bras, une bonne
défense peut considérablement réduire les
sanctions qui nous seront imposées. Par
exemple, dans le cas d’une preuve circons-
tancielle (ils ne t’ont pas pris sur le fait mais
t’ont retrouvé quelques coins de rue plus
loin avec des canettes de peinture), est-ce
que leur preuve est suffisamment crédible?
Ou encore, s’il y avait déjà des graffitis sur
le mur, est-ce que celui que tu as fais a vrai-
ment endommagé le mur? Plusieurs types de
défense sont possibles, mais le mieux
demeure d’en parler à un avocat.

Les maudits tickets 
La plupart des villes ont aussi des règlements
contre le graffiti. Ce qui veut dire qu’il est pos-
sible que tu reçoives à la fois une contraven-
tion et une accusation de méfait. Voici les
réglementations en vigueur à Montréal :

L’art, illégal ?

AADDMMIINNIISSTTRRAATTIIOONN RRÈÈGGLLEEMMEENNTT PPEEIINNEE

VViillllee  ddee  MMoonnttrrééaall  SSuurr  llaa  pprroopprreettéé  ddaannss  llee  ddoommaaiinnee  ppuubblliicc PPrreemmiièèrree  ffooiiss  ::  6600  àà  110000$$
RR..RR..VV..MM  cc  PP--1122..22 RRéécciiddiivvee  ::  110000  àà  330000$$

22èèmmee  RRéécciiddiivvee  ::  330000  àà11000000$$

VViillllee  ddee  MMoonnttrrééaall SSuurr  llaa  pprroopprreettéé  ddaannss  llee  ddoommaaiinnee  pprriivvéé PPrreemmiièèrree  ffooiiss  ::  110000  àà  330000$$
RR..RR..VV..MM..    cc  PP--1122..11 RRéécciiddiivvee  ::  330000  àà  550000$$

22èèmmee  RRéécciiddiivvee  ::  550000  àà  11000000$$

SSoocciiééttéé  ddeess  SSuurr  ll’’iinnttééggrriittéé  ddeess  bbiieennss  
TTrraannssppoorrttss RR--003366  ssoouuss  sseeccttiioonn  IIIIII 220000  àà  550000  $$
ddee  MMoonnttrrééaall

SOURCES: RÈGLEMENT SUR LA PROPRETÉ DE LA VILLE DE MONTRÉAL/ CODE CRIMINEL CANADIENWWW.EDUCALOI.QC.CA/ WWW.CYBERPRESSE.CA

* N’oublie pas qu’il est toujours possible de contester ou de prendre une entente
de travaux compensatoires pour tes contraventions.

RESSOURCES JURIDIQUES

Aide Juridique de Montréal
514-873-3562
Défense gratuite pour les personnes 
à faible revenu

Mercredi j’en parle à mon 
avocat-e : 514-954-3446
Conseils légaux gratuits par téléphone 
tous les mercredis

Clinique Droits Devants : 
514-603-0265
Clinique d’accompagnement pour per-
sonnes marginalisées

Éducaloi : www.educaloi.qc.ca
Information légale vulgarisée




